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M. H. Sainre-CLaime Devise, en offrant à l’Académie ses « Leçons sur 
la dissociation », s’exprime comme il suit : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un travail (r) sur la dissocia- 
tion, les relations de l’affinité et de la chaleur, la théorie des opérations dé- 
robées et des combinaisons éphémères qui produisent les minéralisations ou 
cristallisations sous l'influence de quantités tres-petites d’agents divers, etc. 
Ce travail contient une partie des Mémoires que j'ai eu l'honneur de sou- 
mettre à l'Académie, et l'annonce de recherches inédites que je publierai 
prochainement. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Des pluies dans les lieux boisés et non boisés; 
par MM. Becouerez et Eom. Becquerez. (Extrait.) 


« Les causes qui influent sur la chute de la pluie dans une contrée sont 
tellement nombreuses, qu’il est difficile de savoir à priori, et même après 
avoir recueilli denombreuses observations pendant plusieurs années, quelles 


(1) Leçons professées devant la Société Chimique er 1864; 1 vol. in-8°. Paris, Hachette, 
1866. 
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sont toutes celles qui interviennent; néanmoins, il faut mettre en première 
ligne : 

» 1° La pression atmosphérique; 

» 2° La proximité de la mer; 

» 3° Les vents, suivant qu'ils sont secs ou humides; 

» 4° La latitude. 

» Mais, indépendamment de ces causes générales, il y en à d’autres pu- 
rement locales qui ne sont pas toujours faciles à apercevoir, et qu'il importe 
de connaître pour caractériser le climat d’un lieu sous le rapport de l’hu- 
midité; en effet, on observe souvent des anomalies entre les quantités d’eau 
tombées dans deux localités peu éloignées l’une de l’autre, situées par con- 
séquent sous la même latitude, près ou loin de la mer et exposées au même 
vent. Ces quantités varient selon que le lieu se trouve ou non dans une 
enceinte fermée ou ouverte du côté opposé aux vents humides, ou qu’il est 
placé sur un plateau élevé ou dans une vallée, etc., etc. 

» Nous citerons à cette occasion un fait observé depuis longtemps. 
Les nuages, quand ils rencontrent une montagne et souvent une simple 
colline, s'élèvent et, la pression venant à diminuer, se résolvent en pluie ; on 
est porté à croire, d’après cela, que les bois futaies, quand les nuages sont 
très-bas, produisent des effets semblables qui peuvent varier suivant les 
saisons. 

» Quant à l'influence exercée sur les pluies par des masses de bois plus 
ou moins considérables, les idées ne sont pas encore fixées à cet égard, par 
la raison que l’on ne possède pas jusqu'ici d'observations udométriques 
assez nombreuses faites dans des conditions convenables pour résoudre la 
question. 

» Désirant connaître quelle pouvait être l'influence des forêts sur les 
pluies, abstraction faite de toute théorie, de toutes idées préconçues sur les 
causes qui interviennent sur la chute de la pluie, nous en avons appelé à 
l'observation, seul moyen de résoudre une question très-complexes; à cet 
effet, nous avons établi, avec l’aide de l’Académie, cinq observatoires sur 
différents points de arrondissement de Montargis (Loiret), dans chacun 
desquels on se livre, depuis le mois de juillet de l’année dernière, à des 
observations journalières sur la température de l'air et du sol et sur la 
quantité d’eau tombée, sous bois, à la lisière et à des distances plus ou 
moins éloignées. Ces observations ne sont pas encore assez nombreuses 
pour que l’on puisse en tirer des conclusions définitives; néanmoins nous 
avons pensé qu'il était utile de communiquer à l’Académie les premiers ré- 
sultats obtenus, ainsi que les conséquences qui en découlent. 
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» Il n’est question dans le Mémoire que des observations udométriques, . 
réservant celles qui concernent la température pour un autre travail qui 
suivra de près celui-ci. 

» Nous avons fait précéder ces observations, comme se rattachant à notre 
travail, de celles faites en Danemark sur le même sujet, par les soins de 
l’Institut agricole de Copenhague, dans quatorze stations différentes, dans 
l'intérieur, près et loin des forêts, et dont nous devons la communica- 
tion à M. Lacour, adjoint à cet Institut, Danois, mais Français d’origine, 
et qui à été chargé cette année d'une mission scientifique par son gouver- 
nement. 

» On a rapporté seulement dans cet extrait les conséquences auxquelles 
conduisent les observations danoises consignées dans les tableaux annexés 
au Mémoire; les localités où elles ont été faites forment deux groupes dis- 
tincts : l’un celui du Jutland, l’autre celui de la Seeland. Le premier se 
compose de dix observatoires, le deuxième de quatre. Les observations ont 
commencé en septembre 1862, et ont continué jusqu’à ce jour. Leur dis- 
cussion montre que les quantités d’eau tombées à neuf lieues des forêts et 
à deux lieues diffèrent entre elles de 243"®,129 en moyenne, tandis que, 
dans les autres localités, au milieu des forêts, à la lisière, à cinq lieues et 
dans une campagne déboisée, les différences ne dépassent pas, en plus ou 
en moins, 30 millimètres. 

» Il en estde même dans le groupe de la Seeland à l’égard des pluies tom- 
bées en forêts et à deux lieues ; ces différences, à l'exception dela premiére, 
sont trop faibles pour que l’on puisse en conclure qu’en Danemark il tombe 
plus d’eau en moyenne en forêt qu’au loin. En cherchant si les saisons n’in- 
tervenaient pas dans la distribution des pluies, on a trouvé qu’en général 
les quantités d’eau tombées en été et au automne étaient à peu près doubles 
de celles tombées en hiver et au printemps. Le Danemark se trouve donc 
dans la région des pluies d'été. 

» On a reconnu un fait qui n’est pas sans intérêt, à savoir, que, dans six 
localités sur huit, il est tombé un peu plus d’eau en été et en automne, 
au milieu des forêts et à leurs extrémités, qu’à deux lieues et à cinq lieues. 
Dans les autres localités, les effets ont été inverses. Cette inversion ne doit- 
elle pas étre attribuée à des causes locales? On ne saurait le dire. 

» Les tracés graphiques des observations mettent bien en évidence les 
faits que l’on vient de rapporter. 

» Nous ferons remarquer toutefois que le Danemark étant placé entre 
HET 
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deux mers, l'Océan et la Baltique, possède un climat très-humide, qui le 
rend moins accessible aux influences locales. 

» Arrivons maintenant aux observations udométriques faites dans cinq 
localités du département du Loiret, du mois d’août 1865 au 1° avril der- 
nier, dans un cercle d'environ 20 kilomètres de rayon, au milieu des bois, 
sous des arbres, à la lisière et dans des lieux non boisés. 

» En discutant ces observations, on a trouvé, en les comparant à celles de 
Paris, qu'il est tombé, dans l’espace de huit mois, un quart plus de pluie 
dans les lieux boisés que dans ceux qui ne le sont pas. En sera-t-il de même 
dans la suite? Nous ne pouvons le dire, attendu que les observations ne 
sont pas encore assez nombreuses pour que nos idées soient fixées définiti- 
vement à cet égard. 

» On a comparé ensuite les quantités d’eau tombées dans des bois, sous 
des chênes, avec celles recueillies hors du bois, afin de connaître la portion 
d’eau retenue par les branches, selon que celles-ci ont leurs feuilles ou les 
ont perdues. On a trouvé les résultats suivants; la portion retenue par les 
branches est d’autant plus grande que la pluie est moins forte, ce qui était 
facile à prévoir. Lorsque les branches sont encore pourvues de feuilles, 
cette portion est de 0,47 de la quantité d’eau tombée en dehors du bois, 
tandis qu'elle est moitié moindre environ quand les arbres ont perdu leurs 
feuilles. 

» Que devient donc l’eau retenue par les branches et les feuilles? 11 est 
probable que la portion qui n’est pas vaporisée se rend lentement, par l’in- 
termédiaire de ces dernières, du tronc et des racines dans le sol et le sous- 
sol, où elle sert à alimenter les réservoirs. 

» Nous dirons en terminant, sans rien conclure définitivement faute d’ob- 
servations assez nombreuses, que, dans les lieux boisés de l'arrondissement 
de Montargis (Loiret), il tombe plus de pluie dans les lieux boisés que dans 
les lieux qui ne le sont pas. 

» En continuant les observations udométriques pendant une année ou 
deux dans les mêmes conditions, non-seulement dans le Loiret, mais en- 
core sur divers points en France et à l'étranger, et les coordonnant avec 
celles de température et les recherches entreprises au moyen d'appareils 
particuliers pour déterminer le degré d'humidité de l'air au-dessus’ et loin 
des arbres, on a lieu d'espérer que l’on pourra apporter des documents 
utiles à la solution de l’importante question de l'influence des forêts sur les 
pluies, la température et le degré d'humidité de l'air dans une contrée, » 
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ASTRONOMIE. —- Sur la réfraction solaire et sur certains phénomènes nouveaux 
observés dans les taches; par le P. Secour. 


« Rome, ce 5 avril 1866. 


» Je vois avec plaisir, dans le dernier Compte rendu du 26 mars (t. LXII, 
p. 709), que M. Faye a bien voulu prendre en considération les remarques 
que Je lui avais adressées à propos de la réfraction solaire. Mais comme 
d’après son analyse il arrive à des conclusions qui ne s'accordent pas avec 
ce que je croyais plus probable, je demande la permission de faire quelques 
remarques sur ces conclusions mêmes. 

» Avant tout, il est évident que les formules proposées par M, Faye ne 
peuvent pas trancher la question de savoir si les inégalités observées dans 
le mouvement des taches sont dues à une réfraction, ou à ce qu'il appelle 
parallaxe. En effet, les deux causes ayant le même argument, il est impos- 
sible, dans la formule qui exprime la correction 


& + B) tang p, 


de décider à laquelle des deux parties du coefficient on doit attribuer une 


plus grande valeur, à la parallaxe Ê ou à la réfraction £. Il est donc né- 


cessaire de recourir pour cela à des considérations d’un autre ordre; et, en 
effet, M. Faye tâche de démontrer que la réfraction est très-faible. 

» Quoique ses considérations soient très-savantes, nous devons avouer 
que sur la constitution de cette atmosphère nous sommes dans une com- 
plète ignorance; mais que si nous avions à Juger par ce que nous en sa- 
vons, nous serions plutôt porté à lui attribuer un pouvoir réfringent, car 
on y a constaté la présence des métaux en vapeur qui paraissent les sub- 
stances douées du pouvoir réfringent le plus considérable. 

» Mais si nous ne pouvons connaitre le pouvoir réfringent de l’atmo- 
sphère, nous pouvons mesurer la profondeur des taches. Or celle-ci se trouve 


s , . ads 
beaucoup moindre que la valeur fournie par le coefficient & 5107, 091106 


coefficient donne, d'après M. Faye, p — 0,0093R, et en supposant le demi- 
diamètre R du Soleil r11 fois celui de la Terre, la valeur de p devient égale 
à un rayon terrestre. Or, toutes les taches dont j'ai mesuré la profondeur ne 
m'ont jamais donné une valeur aussi grande, mais environ 1 de ce rayon. 
Cette conclusion a été aussi obtenue par M. Tacchini, par des observations 
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faites à Palerme, avec un réfracteur égal au nôtre. Mais il est à remarquer 
que cette profondeur est exagérée malgré sa petitesse : car elle exprime la 
différence de niveau entre le bord de la pénombre et le noyau ; mais comme 
le bord de la pénombre est toujours relevé au-dessus de la photosphère 
environnante, la différence entre la surface générale du Soleil et le fond 
des taches doit étre plus petite que £ de rayon terrestre. Toutefois, en ad- 
mettant pour p une valeur égale à + de celle qu'indique M. Faye, il s'ensuit 
que les autres ? du coefficient seraient dus à Ja réfraction. 

» M. Faye trouve que la force absorbante dé l’atmosphère solaire doit 
être assez faible et son effet réfringent insensible, car elle ne produit pas de 
dispersion. Je crois, pour ma part, que l’on a évalué trop bas cette force d’ab- 
sorption; et à part les observations thermiques qui la montrent assez forte, 
même pour la lumière, je trouve qu’elle est bien plus considérable qu'on 
ne croit. Ayant fait faire un dôme destiné exclusivement aux observations 
solaires, et l'ayant fait peindre en noir à l’intérieur, avec un rideau égale- 
ment noir qui arrête toute lumière autre que celle qui vient de l'image so-. 
laire projetée sur un écran blanc, j'ai été surpris de voir l'énorme différence 
d'intensité au centre et au bord, de sorte que celui-ci prend une teinte 
rougeâtre enfumée, que l’on n’aperçoit pas avec les moyens ordinaires 
d'observation. Je me propose de faire de nouvelles mesures photomé- 
triques, et je suis sûr que leur résultat sera bien supérieur à ce qu'on à 
admis jusqu'ici. La dispersion solaire doit être assez petite, car il s’agit 
d’objets lumineux plongés dans le milieu réfringent, ce qui réduit beau- 
coup cette dispersion, et on pourrait bien attribuer à cette cause une partie 
de la couleur rouge vue près du bord du Soleil pendant les éclipses. 

» Du reste, je conviens parfaitement avec M. Faye que les observations 
que nous possédons jusqu’à présent ne sont pas suffisantes pour trancher 
des questions si délicates, et qu'il faut en faire des nouvelles exprès, en pre- 
nant micrométriquement la distance des taches au bord; car les méthodes 
des projections et des passages, outre les défauts indiqués par M. Faye, ont 
encore celui que l’oculaire projectant peut déformer l’image dans le sens du 
rayon du disque solaire, et cette déformation peut conduire à des appré- 
ciations erronées des distances au centre. Au moins il est nécessaire de 
s'assurer d'avance qu’une telle cause de perturbation ne subsiste pas. Une 
série de ces observations, faites avec tout le soin possible, est déjà com- 
mencée dans notre observatoire, et heureusement elle s'applique à une 
tache qui fait déjà sa quatrième apparition. ù 

» La discussion de M. Faye est du reste très-intéressante, car elle montre 
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vers quel but doivent être dirigées les recherches des astronomes dans 
l'avenir, sur un sujet qui a été trop négligé, et pour lequel M. Faye jui- 
même a démontré de quelle précision il est susceptible. 

» Je prendrai cette occasion pour rappeler l'attention des astronomes 
sur des faits que j'ai observés déjà plusieurs fois dans les taches et qui ont 
une grande importance pour cette théorie. 

» Le premier est l’existence de voiles couleur rose, à l’intérieur des 
noyaux des grandes taches, et la transformation des courants et ponts lumi- 
neux des taches dans ces voiles. Je dois la constatation de cette couleur à 
l'usage de l'hélioscope polarisateur, qui, n’ayant pas de verres colorés, 
laisse sa couleur naturelle au Soleil. Avec ces oculaires aussi, le bord du 
Soleil paraît jaune enfumé, comme j'ai dit ci-dessus qu'il paraît par pro- 
jection. 

» Je citerai ici quelques faits de cette transformation. Dans la grande 
tache du 25 septembre 1865, il y avait un pont lumineux qui séparait le 
noyau en deux régions : dans l’une il y avait quatre trous noirs environnés 
de voiles rouges contournés en spirale comme les tourbillons; l’autre partie, 
au delà du pont, était parfaitement noire : ces voiles avaient été précédés 
par des langues blanches ou feuilles de saule. Mais l'observation suivante 
est plus remarquable : le 23 janvier dernier, à 10 heures du matin, il y avait 
une petite tache à double noyau triangulaire; les deux noyaux paraissaient 
tendre à se séparer par un pont, car les langues où courants s’allongeaient 
sensiblement ; à 11 heures, le bout rond de ces langues s'était effilé et était 
devenu complétement rouge ; à 1* 15" après-midi, ces voiles s'étaient répan- 
dus sur l’isthme qui séparaïit les deux noyaux et avaient formé un léger 
voile cendré. D’autres langues arrondies avaient pris la place des premières. 
L’air s'étant troublé, je ne pus voir si le phénomène se continuait, mais la 
tache ne se sépara pas. Voici un autre cas plus singulier. Le 16 février der- 
nier, parut une grande tache qui avait dans le noyau un courant en forme 
de fer à cheval : des voiles rouges étaient encore répandus sur le vaste noyau 
noir. Le jour suivant, 17, le courant était interrompu et le fer à cheval 
brisé à un de ses points d'attache. La pointe brisée allait en s’effilant gra- 
duellement et en s’amincissant, laissant à sa place une trainée rougeûtre. 
Le soir, l'arc était disparu presque tout entier, et une anse de voile rouge 
couvrait la partie du noyau sur laquelle existait auparavant le courant de 
photosphère en fer à cheval. 

» Ces phénomènes ne sont donc pas rares, et si l'existence de cette cou- 
leur a échappé à l'observation, il faut l’attribuer à l'usage des verres colorés, 
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qui ont aussi empêché longtemps les astronomes de voir les protubérances 
pendant les éclipses. On ne saurait douter, ce me semble, que A voiles 
rouges soient de même nature que ceux qui produisent les protubérances 
vues dans les éclipses. 42 

» Un autre fait très-important, qui, quoique observé plusieurs fois, n’a 
pas attiré l’attention des astronomes comme il le mérite, est la dissolution 
de la matière photosphérique renfermée entre les noyaux. Je ne citerai que 
deux exemples. L'un est celui du 29 mai 1863, dans lequel on observa une 
tache composée d’une couronne de noyaux contenant au milieu une masse 
lumineuse, comme le moyeu d’une roue, qui communiquait avec la photo- 
sphère par autant de rayons lumineux. Cette masse centrale fut dissoute en 
trois jours. Tout dernièrement, le 27 mars, il y avait trois noyaux séparés 
par une masse lumineuse large de 5 secondes : apres deux Jours, cette masse 
était réduite à un mince filet. 

» Je dis que ces faits sont intéressants pour la théorie des taches, car ils 
prouvent que le centre ou le noyau de la tache est le siége d'une force dis- 
solvante de la photosphère, en même temps qu’il est aussi un centre d’appel 
de la matière environnante, qui se trouve entrainée vers lui comme dans 
un gouffre. On voit, en effet, plusieurs fois les petites discontinuités de la 
photosphère entrainées dans la pénombre et de là dans le noyau. 

» La manière la plus simple d'expliquer ces phénomènes est de supposer 
que le centre de la tache est un centre d’éruption de matière plus chaude 
et gazeuse qui sort de l’intérieur; cette matiére, en rencontrant la couche 
photosphérique à l’état de précipitation, lui restitue son état élastique, et 
produit en même temps tout autour un appel de matière photosphérique, 
qui va s’y dissoudre à son tour. L'état gazeux fait que cette matière, quoique 
à une température plus élevée, a cependant un pouvoir rayonnant moindre; 
dès lors elle nous paraît obscure et agit moins fortement sur nos thermo- 
scopes. 

» L'étude des taches s'est appliquée jusqu’à ce jour surtout aux plus 
grandes, mais les petites peuvent aussi nous conduire à des conclusions im- 
portantes, Ainsi on peut conclure, selon moi, que la couche photosphérique 
est très-mince, surtout dans la région des taches. Dans une autre occasion, 
J'exposerai les observations qui m'ont conduit à cette conclusion. » 
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ASTRONOMIE, — Constitution physique du Soleil. Remarques sur la Lettre du 
P. Secchi, par M. Faye. 


« Au moment de quitter Paris pour un voyage qui doit durer plusieurs 
mois, Je demande à l’Académie la permission de faire immédiatement les 
remarques que vient de me suggérer la tres-importante communication du 
P. Secchi; et d’abord je tiens à expliquer un passage qui, mal interprété, 
pourrait me faire attribuer une opinion dont je suis très-éloigné, relative- 
ment à la valeur des observations anglaises. 

» Le P. Secchi pense avec moi, dit-il, que les observations ne sont pas 
assez précises pour permettre d'aborder des questions délicates, et qu’il faut 
recourir à des mesures plus exactes. Outre les causes d’erreur que j'ai indi- 
quées et qui tiennent à la nature même du sujet, il en signale une qui doit 
vicier sensiblement les distances mesurées par le procédé de M. Carringeton, 
à savoir : la déformation de l’image solaire projetée sur un écran au moyen 
d'un objectif armé de son oculaire. 

» Loin de regarder les mesures de M. Carrington commeinsuffisantes, je 
dois dire que leur précision générale m’a surpris au dernier point. Il m’a 
fallu beaucoup de temps pour m'habituer à l’idée d’une marche aussi ré- 
gulière dans les phénomènes. A l’origine de mes recherches, 1e me conten- 
tais d’à peu près, ne croyant pas qu'il y eüt autre chose à espérer; peu à 
peu j'ai été amené à reconnaitre que les observations anglaises de Redhill 
supportaient la discussion la plus approfondie, et je suis ainsi parvenu à 
reconnaître l'existence de deux inégalités périodiques qui, jointes à la varia- 
tion de la vitesse diurne d’un parallèle à l’autre, complètent la théorie du 
mouvement des taches, c’est-à-dire de la rotation de la photosphere. 

» Quant à l’objection du P. Secchi, je pense qu’elle s'applique aux pho- 
tographies de Kew et non à la méthode de M. Carrington. Lorsqu'on pro- 
jette le Soleil sur un écran ou sur une plaque sensible en se servant uni- 
quement d’un objectif, il n’y a pas de déformation, à moins que l'objectif 
pe soit tout à fait mauvais : il faudrait en effet qu’un objectif füt bien mau- 
vais pour ne pas présenter un centre optique nettement défini, quand les in- 
cidences ne dépassent pas 16 minutes. Seulement il faut alors une longueur 
focale énorme pour obtenir immédiatement des épreuves de grandes dimen- 
sions, pareilles à celles que MM. Porro et Quinet ont bien voulu faire pour 
moi en 1853, à l’aide d’un objectif de 15 mètres de longueur focale, et que 
j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie. À Kew, où lon se sert d’une 
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lunette beaucoup plus courte, on est obligé de regagner de l’amplification 
au moyen de l’appareil oculaire, et il peut y avoir lieu dans ce cas de soup- 
çonner quelque défaut de proportionnalité entre l'image agrandie et l’image 
focale. Je tiens de M. Warren de la Rue que l’on s’est déjà occupé à l'Ob- 
servatoire de Kew de contrôler la magnifique série de photographies so- 
laires déjà obtenues, en prenant avec le même appareil des épreuves d’ob- 
jets terrestres éloignés, dont toutes les dimensions sont parfaitement 
connues, S'il y a quelque déformation inconnue dans les images, comme 
le P. Secchi le craint avec raison, on en déterminera le sens et la quantité. 

» Mais cette cause d’erreur ne peut pas avoir agi sur les observations de 
M. Carrington, attendu que l’astronome anglais ne mesurait pas les parties 
de l’image projetée à l’aide d’un micromètre extérieur, mais au moyen des 
fils d’un réticule placé dans le plan focal de l’objectif et projeté lui-même 
sur l'écran en même temps que l'image focale du Soleil. La déformation due 
à l'emploi d’un simple oculaire comme appareil d'amplification étant ri- 
goureusement commune à ces deux objets, elle s’élimine d'elle-même dans 
l'observation des passages des taches et des bords sous les fils, absolument 
comme dans l'observation du passage du Soleil aux instruments méri- 
diens. 

» Je suis si loin de craindre pour la précision des observations anglaises, 
que je m'étais décidé à les soumettre toutes indistinctement au calcul, tâche 
que j'aurais déjà terminée si je n’en avais été distrait par mes occupations 
officielles. J’espère que notre savant Correspondant de Rome voudra bien 
comprendre que je devais cet hommage public aux belles observations où 


j'ai puisé presque tout ce que je sais de neuf sur le Soleil. 
» Quant à la réfraction solaire, à laquelle le P. Secchi tient à attribuer 


une grande influence, il est bien vrai que mes recherches aboutissent à lui 
donner la même forme et le même argument qu'à la parallaxe de profon- 
deur, et qu'il faut retrancher du coefficient o°,53 de cette dernière la 
valeur que l’on voudra supposer à la réfraction astronomique sur le Soleil; 
mais Je ne saurais admettre que les vapeurs métalliques dont l'existence est 
accusée par les raies du spectre solaire puissent Jouer ici un rèle considé- 
rable, car, pour produire de pareilles raies dans nos lumières terrestres, des 
traces de vapeurs sont suffisantes. La théorie de l'extinction de Laplace ré- 
pond d’ailleurs à cet argument. 

» Une difficulté plus réelle est celle que le P. Secchi tire de ses mesures 
sur l'épaisseur de la photosphère à laquelle il croit devoir assigner une 
profondeur trois fois moindre que la mienne, Examinons la valeur du 
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procédé qu’il a suivi. Il consiste à mesurer l'épaisseur de la pénombre 
d’une tache parvenue à la limite du disque solaire, Dans cette position ex- 
trême, où la perspective réduit énormément une des dimensions, il est im- 
possible de s’assurer que l'on voit encore le fond des taches ; or, lorsque 
le fond noir est masqué par la projection du bord le plus voisin du centre, 
on ne sait plus ce que l’on mesure, et je ne m'étonne pas que l’on obtienne 
ainsi une fraction quelconque de l'épaisseur véritable. Mes calculs sont 
fondés, au contraire, sur l'exclusion de ces positions extrêmes dont j'ai fait 
voir l'incertitude en m'’aidant d’une ingénieuse remarque de M. le Maréchal 
Vaillant, et sur des observations où le phénomène cherché est parfaitement 
net. Si l’on voulait en contrôler Îles résultats, il faudrait suivre une méthode 
toute différente que j'ai indiquée moi-même, méthode qui consiste à choisir 
des taches bien régulières et à mesurer l’écartement des centres des deux 
ellipses formées par les contours intérieur et extérieur de chaque tache. 
En opérant à diverses distances du centre, mais non près des bords, et sur 
un grand nombre de taches régulières, on arriverait peut-être à des résul- 
tats comparables en précision à ceux que j’ai déduits des mouvements. 
Cette méthode est évidemment indépendante de la réfraction; en attendant 
qu'elle soit appliquée micrométriquement, je ferai remarquer qu’elle l’a été 
déjà d’une autre maniere et qu'elle a p'ononcé en ma faveur. Ce n’est autre 
chose, en effet, que la fameuse remarque de Wilson que l’on complète en 
mesurant l’excentricité au lieu de se borner à la constater par simple in- 
spection. On sait que cette loi de Wilson a été vérifiée par HerschelT, et 
d’une manière encore plus décisive par les astronomes de Kew qui ont 
opéré dernierement sur un très-grand nombre de taches. Si la profondeur, 
dont ces travaux ont ainsi démontré l’existence sans lui assigner de valeur, 
était réduite, comme le veut le P. Secchi, au tiers de la valeur que je lui 
ai trouvée, c’est-à-dire ro minutes au lieu de 30 minutes, je dis que la loi 
de Wilson porterait sur une quantité trop faible pour être nettement perçue 
et qu’elle n’eût pas été découverte. L'ordre de grandeur que je lui assigne 
répond, au contraire, au phénomène observé, et cette conclusion, rappro- 
chée de la mienne, exclut la possibilité d’une puissante réfraction solaire, 
puisque, des deux méthodes, l’une est affectée, l’autre est indépendante de 
cette réfraction. Si l’on veut bien peser toutes les circonstances, on verra 
qu’elles convergent, sans exception, vers cette conclusion, que je regarde 
comme l’une des plus certaines de la physique solaire (1). 


_ 


L ’ LL 
(1) Le P. Secchi parie aussi de l'influence du bourrelet qui entoure, selon lui, l’orifice 


119. 
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». Encore quelques mots sur les très-importantes questions que le P. Secchi 
nous communique à la fin de sa Lettre. Bien qu’elles revêtent sous sa plume 
un cachet de netteté et d'intérêt tout nouveau, il me permettra de rappeler 
à l’Académie les observations analogues que nous devons à M. Chacornac, 
observations vérifiées l’an passé par M. Lockyer (Comptes rendus, 4 sep- 
tembre 1865, t. LXI, p. 297). J'en ai moi-même parlé à l’Académie, en 
faisant remarquer qu’elles confirment de la manière la plus frappante cer- 
tains points de la théorie que j'ai proposée pour rendre compte de la forma- 
tion et de l’entretien de la photosphèere. 

» Quant à l'aspect du Soleil, vu à l’aide du nouvel oculaire polarisant 
dont se sert aujourd’hui le P. Secchi, mes propres observations ne concor- 
dent pas tout à fait avec celles de Rome. On sait que cet ingénieux moyen 
d’éteindre une grande partie de la chaleur et de la lumière du Soleil a été 
suggéré, il y a de longues années, par sir 3. Herschel. Il à été réalisé en 
France par M. Porro et appliqué à un télescope en verre construit d’après 
les vues d’Herschel I. L'ensemble a produit sur moi, et sur tous ceux qui 
ont observé le Soleil avec cet appareil, l'effet le plus saisissant; mais je n’ai 
pas remarqué cette rapide extinction, cette coloration rougeàtre des bords 
dont parle le P. Secchi. Je me rappelle seulement une nappe lumineuse 
d’un magnifique blanc de neige, sur laquelle les taches se dessinaient avec 
tant de netteté, que l’auteur de l'instrument s’efforçait d’en imiter le relief 
sur des feuilles de dessin à l’aide de courbes de niveau plus idéales que 
réelles. M. Carrington à vu l'instrument à Paris; il s’en est servi et en a 
rendu le compte le plus favorable à la Société royale Astronomique de 
Londres. Entre les mains du P. Secchi et sons le beau ciel de Rome, le 
nouvel oculaire me semble appelé à fournir les plus importantes décou- 
vertes à la physique solaire (1); mais pour l’appréciation délicate des colo- 


supérieur des taches. Je ferai remarquer que ce bourrelet ne saurait altérer la parallaxe con- 
clue de l'étude du mouvement des taches. 


(1) Je saisis cette occasion de rectifier deux erreurs de transcription dans ma Note sur la 


"+ me he No 
réfraction solaire (Comptes rendus du 26 mars denier). La formule (R) = R (2 + ñ) > à la 


AR dt : } a ; 
fin de la page 710, devrait être écrite (R) — ( + ) R” désignant la valeur angulaire 
vraie du rayon R vu de la Terre. A la page 713, ligne 18, il faut dire que Z(R) doit être 


remplacé par p, et non par £ . 
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rations, Je préférerais, je l'avoue, l'emploi d’un bon miroir de télescope en 
verre non argenté à celui d’un objectif dont le défaut d’achromatisme peut 
devenir sensible pour d'aussi puissants faisceaux de lumière. » 


PALÉONTOLOGIE. — Lettre relative à la découverte récente d’un Mammouth dans 
le sol gelé de la Sibérie arctique; par M. Cu.-E. pe Barr. 


« 30 mars-11 avril 1866. 


» Présumant que l’Académie prendra intérêt à la découverte récente 
d'un Mammouth avec sa peau et ses poils, dans le sol gelé de la Sibérie 
arctique, je crois de mon devoir, comme Correspondant de cette illustre 
institution, de lui faire cette communication. 

» C'est déja en 1864 que ce Mammouth a été trouvé par un Samoïède 
dans les environs de la baie du Tas, bras oriental du golfe de l'Obi. Ce n’est 
qu'à la fin de l’année 1865 que j'en ai reçu la nouvelle. Mais comme dans 
ces régions les corps des grandes bêtes se conservent longtemps, s'ils ne 
sont pas mis pleinement à découvert, et que ce Mammouth, au moins en 
1864, restait encore enchâssé dans les terres gelées, l’Académie de Saint- 
Pétersbourg, aidée par le Gouvernement, a expédié, au mois de février de 
cette année, M. Schmidt, paléontologue renommé, pour examiner l’ani- 
mal et sa position dans la localité. Nous espérons que M. Schmidt arrivera 
avant que la destruction soit trop avancée, et qu'on aura connaissance non- 
seulement de l'extérieur de l’animal, mais aussi de sa nourriture par le 
contenu de l'estomac. Ce serait la première fois qu’un naturaliste serait 
arrivé à temps; car Adams, comme on le sait, est arrivé trop tard : aussi 
a-t-il négligé d'examiner la nourriture. 

» On pourra alors comparer la figure antéhistorique du Mammoth, 
tracée sur une planche d'ivoire trouvée dans une caverne du Périgord par 
M. Lartet, et publiée récemment à Paris. 

» Un Rapport en détail sur la découverte de ce Mammouth est sous 
presse, et j'aurai l'honneur de le faire parvenir à l’Académie. Mais les 
nouvelles de ce qu'aura trouvé M. Schmidt ne peuvent arriver qu'a- 
près quelques mois. Dans ce moment, il ne peut pas même être près de 
l'animal, et les postes ne s'étendent pas jusqu’aux environs de la baie du 
Tas. » 
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THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une congruence du deuxième degré à plusieurs 
inconnues; par M. V.-A. Le Bescur. 


« Dans les Comptes rendus du 19 mars 1866, M. Camille Jordan énonce 
et vérifie des formules qui expriment le nombre des solutions de la con- 
gruence 
(a) ax? + ax +...+axi=hk, mod. p. 

Ce sont : 
» 19 Pour 2271, 
27n—1 — 1 27è— 4 
P n ss (p" — p' )v, P ne ME p"», 


selon que k est ou non divisible par p. On a 


p—I 


ira. n+ 8 
y = RE æ| ou (—:1)°? x 


en représentant par 8 le nombre des coefficients 4,,4,,...,a,, non-résidus 


quadratiques de p. 
» 2° Pour = 27 +1, 


 : 


— 1} Gide. Con À — n+£8 [k ) 
en posant y — pe | = (— 1) ? CS) et représentant 


par 8 le nombre des coefficients 4,,4,,...,43,,, non-résidus quadratiques 
de p. Pour 4 multiple de p on a v'= 0. 

» J'important étant, ce semble, de montrer comment on a pu parvenir 
aux formules, avant de les vérifier, j'en vais donner deux démonstrations 
qui se tirent très-facilement du $ I* de mes Recherches sur les nombres, 
Journal de Mathématiques, 1. 11, p. 253. 

» Première démonstration. — On ramène très-facilement l'équation (a) 
aux deux formes suivantes : 


(b) Ti+XI+...+AxP=4, mod.p, 
(c) Li ++ Ta + nr? +...+ y = a. 


» Dans la congruence (b) on suppose : 


» 1° Que «a est nul, et alors le nombre des solutions est représenté 
par N;; 
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ct 2° Ou que a est résidu quadratique, et alors le nombre des solu- 
tions est N,; 
ré 3° Ou que a est non-résidu quadratique, et alors le nombre des solu-- 
tions est N'. 

D ON DE 2... ra Sont pris dans la suite 0, 1,2,..., p— 1. 

» Dans la congruence (c) x est un non-résidu quadratique, et & un ré- 
sidu quadratique; les nombres de solutions sont, pour a = 0, N};; et pour 
a résidu quadratique, N;:. Il est inutile de considérer le cas de a non- 
résidu quadratique, qui se ramène au précédent, 

» J'ai donné (Journal de Mathématiques, t. 11, p. 270) les valeurs de 
No N,, N,5 ce sont celles de M. Jordan en remplaçant y par (— 1), y’ par 
(— 1)« ou par o. 

» J'ai donné aux pages 267, 268, pour le cas de a — o, les formules 


Née = NPNS + (NN + NON), Ni: = NON? +2 (NN HN N)), 


I 
selon que p a la forme 4q — 1 où 4q + 1; et à la page 268, la formule 
(p ue 1) N;: — Nr æ N;;; 


par le cas de a résidu quadratique. 
» Réductions faites, on a les formules de M. C. Jordan. Je donnerai ail- 
leurs le calcul de manière à introduire simplement et naturellement le 


symbole (2) de Legendre. 

» N. B. J'ai traité spécialement le cas de l'équation (b) qui devait me 
donner une démonstration nouvelle de la loi de réciprocité de Legendre. 

» Deuxième démonstration. — C'est une conséquence des formules don- 
nées dans l’article VIII du Mémoire cité plus haut, p. 287. Comme il s’y 
trouvait une lacune que j'ai fait disparaître, ainsi que quelques fautes d’im- 
pression où de copie, par une courte note qui se trouve à la page 366 du 
tome IV de la 2° série du Journal de Mathématiques, je vais exposer briève- 
ment la solution de ce problème : Trouver le nombre des solutions de la con- 


gruence 
lo X + a xt +...+axÿ=0, mod. p=sm+TIr, 


Je n’examineraique le cas des inconnues prises dans la suite o, 1, 2,...,p—1 
(et non dans la suite 1, 2,..., p — 1, Cas que j'ai aussi traité). L'application 
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au cas de m — 2 donnera presque immédiatement les formules de M. Jordan 
et l’on verra les symboles 


[= 1}'a; a. . x | Me y, [= ee e«. Ain+t | _— y 
P 


s’introduire tout naturellement. 
» Soient p = &m +1 un nombre premier, R une racine de l'équation 


(1) 1+x+ ax? +... + AP = 0, 


et g une racine primitive de p. En posant y; = 2 RE” , t'étant un des nom- 
bres ©, 1,2,..., m — 1 et À prenant toutes les valeurs o, 1, 2,..., m —1, les 
quantités Vos Vi52..3 Yms Seront les racines de l'équation auxiliaire de de- 
gré m, employée par Gauss pour la résolution de l'équation (r). 

» L'équation en y se simplifie quand on fait 3 = 1 + my. On a, comme 


je l’ai montré dans ie tome XVIII des Comptes rendus, p. 697, 
28 + p(A,23 + AS +... + À.) = 0, 


A5, A3, Am étant entiers, Pour le cas de m = 2, elle se réduit à 


p—1 
(2) B=(—1) 3 p=(—)p. 
» On sait que la fonction 


+? (P—2;p 
R? d des mess +, +R 
PURE) = 


? 


où æ est un entier 9 = 4(x, y, z,...), se réduit à 1 quand ® est multiple 
de p, et à zéro dans le cas contraire. Le nombre des solutions de la con- 
gruence 


p=Y(x,Y;,.….)=0, mod.p, 


résulte donc de la somme 3. f(R?) prise relativement à toutes les variables 
x, Y,2,..., entre les limites convenables. J'ai appliqué ce procédé connu 
aux congruences 


(5) BL + RL ut gAP = O0, 


a b ,» ; 
(4) "+8 Xi +82, +...+g'xf=0, mod. p=ms+r. 
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La sommation est facilitée quand on remplace 
R, R°,..., RP 
par 
o? ot) 
RS RE, Re” 


de sorte que pf (R?) devient 


km+1 fm+-m\ 


km tn? 
DURE DR£S hp S Ra eGs + SRE 12 


On obtient ainsi, en posant, pour abréger, 
ZpZer Zi Zpyi Bose Bis He Zhymei Zc+m1 eee Zitmi — T (ze Zoe ëZi)) 


les indices devant être diminués du plus grand multiple de p qui s’y trouve, 
les deux équations 


(5) PSx=p'+©T(22...2;), 


(6) pS= p" + 4 [T(zezs. 2) — T(zs2e..:2;)], 


nm? 
S;, S, étant les nombres de solutions des congruences (3) et (4). 
» L'application au cas de m = 2 est bien facile : les fonctions 
Basses); Te Zee) 
n'ont que deux termes égaux et de même signe pour un nombre pair de 


facteurs z,, Z,..., égaux et de signe contraire pour un nombre impair, de 
sorte que les équations (5) et (6) deviennent 


(3) pSx=p" (kimpair), 
(8) PSs=p+(p—1)22...2% (kpair), 
{a) PSx=p" + 252...% (k pair), 
(10) PSx = P\+ Za25..%  (K impair). 
» Or, si l’on remplaçait 
LT, Bons L PAT =, Air las As 


on aurait 


— # a, da 
Zy — mi Zy —= P Z; Ze —= P. Zoo. 


C. B. 1866, 127 Semestre. (T. LXII, N° 46.) 114 


de là 
Aie 10 —J\7 (— 1). 443. 4m 
Le — ( 122 «) (— D == É à |p=v.p", 


et semblablement 


Zu Z 2 Ada + à + Aa À mins n+4 
ati : a 12 


S 1)"#'a a. . a] Fou es A 
‘ ES 4); , 
P 


Î 
me 


en changeant (— 1}? en(— 1)"; de là les formules de M. Jordan, 

» La transformation des équations (5) et (6) dans le cas général présente 
bien plus de difficultés. J'ai traité, du moins partiellement, les cas de =5, 
ILE UN À 


M. Marès, nommé, dans la séance du 9 avril, Correspondant de Ja Sec- 
tion d'Économie rurale, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Manës adresse également un exemplaire d'une Note qu’il vient de 
publier sur le prix de revient des vins dans le département de l'Hérault. 


RAPPORTS. 


Rapport de la Section de Géométrie relatif aux huit volumes de Mémoires de 
Lagrange, Laplace, etc., offerts à l’Académie par M. Maxxuemm au nom de 
M. Bour. 

(M. Chasles rapporteur.) 


« La Section de Géométrie pense qu’il y a lieu d’agréer le vœu de M, Bour, 
exprimé par son ami M. Mannheim. En conséquence, elle propose que les 
volumes transmis successivement de d’Alembert à Condorcet, de Condorcet 
à Lacroix, de Lacroix à Biot, de Biot à Binet, puis de Biot à Bour, soient 
déposés à la Bibliothèque de l'Institut, pour être offerts, sous les mêmes 
conditions de transmission, au jeune savant que l’Académie désignera ulté- 
rieurement. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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OROGRAPHIE.— Rapport relatif à des Etudes photographiques sur les Alpes, faites 
au point de vue de l’orographie et de la géographie physique, par M. Aimé 
Civrare. 


(Commissaires : MM. Regnault, Daubrée, Ch. Sainte-Claire Deville 
rapporteur. ) 


« Lorsqu'il s’agit de reproduire par limitation une scène où un objet 
naturels, on peut se placer à deux points de vue sinon opposés, au moins 
entièrement différents : le point de vue de l’artet celui de la science. 

» Le premier, aussi bien dans les phénomènes de l’ordre intellectuel 
que dans ceux de l’ordre physique, implique à un certain degré l’interven- 
tion d'une personnalité, et c’est ce qui fait même en partie le charme ou le 
mérite de l'œuvre. Il arrivera aussi rarement que l’imitation absolument 
exacte ou photographique d’une contrée étendue constitue ce qu’on appelle 
un paysage, qu'il arrivera que la reproduction textuelle d’une scène de la 
vie ordinaire ou d'un épisode historique puisse, sans variantes, se trans- 
porter sur le théâtre ou se raconter dans un poëme. A cause de cela, la pho- 
tographie ne remplacera jamais l’art. 

» Le point de vue scientifique est tout autre. Ce que le savant désire 
avant tout, c’est la connaissance exacte des rapports entre les objets qu'il 
veut étudier. En d’autres termes, et pour rester fidèles à la comparaison que 
nous faisions en commençant, le réalisme, qu'il serait déplorable de regar- 
der comme le but final de l’art, est, au contraire, ce à quoi doit tendre la 
reproduction scientifique des objets naturels. 

» [a géologie positive, en particulier, se fondant avant tout sur les coor- 
données géographiques exactes des divers points de la surface du globe, 
ne peut raisonner en toute sécurité que d'aprés des représentations fidèles 
des accidents de cette surface, 

» Les trois procédés généraux qui servent à représenter les positions 
relatives des points géographiques (les projections sur un plan horizontal 
ou les cartes; les profils ou vues qui ne sont que des projections sur un plan 
vertical; enfin les reliefs, où l’on tient compte à la fois des trois dimen- 
sions) ont successivement obéi aux progrès réclamés par ce besoin de plus 
en plus pressant d’exactitude. 

» C'est ainsi que les cartographes ont été amenés à substituer aux traits 


L'Els 
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informes et tracés à peu près sans méthode, qui servaient autrefois à ex- 
primer les reliefs du sol, la seule projection réellement irréprochable, les 
courbes de niveau équidistantes. 

» Pour les plans en relief, c’est de nos jours seulement en France que 
nous avons obtenu des images dans lesquelles le rapport des bases aux alti- 
tudes fût respecté; et l’on sait quelle reconnaissance Ja géographie et la 
géologie doivent à la persévérance et au talent dont M. Bardin à fait preuve 
en ce genre si intéressant de travaux. 

» On peut dire que l’art de figurer les profils ou les vues a été le dernier 
a refléter ce besoin impérieux de précision. Quelque soin que mette un 
dessinateur à retracer fidélement les lignes d’une montagne ou d’une con- 
trée, à n’en rien exagérer, il ne sera jamais sûr de s'être affranchi de cer- 
taines illusions d'optique ou de perspective. Bien plus, les géologues, dans 
le plus grand nombre des coupes, faussent sans nécessité les rapports entre 
les bases et les hauteurs ; et il ne faudrait pas remonter bien loin dans la 
science pour retrouver des arguments qui ne semblaient avoir quelque 
portée que parce qu'ils s’appliquaient à des profils ou à des reliefs, dans 
lesquels non-seulement les pentes étaient grossièrement altérées, mais qui, 
par suite du même défaut de construction, ne présentaient que des rapports 
inexacts entre les vides et les pleins d’une contrée, entre les espaces effec- 
tivement occupés par les massifs montagneux et les espaces laissés à décou- 
vert par les cols, les vallées, les échancrures. 

» M. Aimé Civiale a compris que cette lacune ne pouvait être remplie 
d'une maniere irréprochable que par la photographie. Convaincu que le 
géographe, le géologue, le météorologiste doivent trouver dans cette admi- 
rable découverte de notre siècle un moyen au-dessus de toute controverse 
et indépendant de toute idée préconçue ou de toute erreur personnelle, de 
connaître la forme et le relief réel des massifs montagneux, il a mis au ser- 
vice de cette pensée aussi juste que féconde les ressources de la forte édu- 
cation scientifique qu'il avait puisée à l'École Polytechnique, et depuis neuf 
ans rien n'a été négligé par lui pour arriver à des résultats utiles à la 
science. 

» La chaine des Alpes, à la fois la plus élevée, la plus étendue et la plus 
complexe de toutes les chaînes européennes, s’offrait naturellement comme 
le plus beau sujet d'études en ce genre; mais, avant d'engager en quelque 
sorte la lutte avec un aussi rude Jouteur, M. Civiale avait voulu mettre de 
son côté toutes les chances de succés. 

» Deux voyages faits aux Pyrénées pendant les étés de 1857 et de 1858 
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lui avaient servi d'apprentissage. Mais déjà, dans ces campagnes d'essai, et 
bien qu'il ne disposät, une premiere fois, que d'appareils photographiques 
de faibles dimensions, M. Civiale, des trois stations principales qu'il avait 
choisies (Bagnères-de-Luchon, Luz près Saint-Sauveur et Saint-Jean-de-Luz) 
avait rapporté des épreuves très-remarquables et dont l’Académie à pu ap- 
précier le mérite: en particulier, un panorama donnant l’ensemble du massif 
de la Maladetta, différentes vues du chaos de Gedre et du cirque de Gavar- 
nie, enfin, de nombreuses reproductions des falaises des environs de Biar- 
ritz, si instructives pour le géologue. 

» De retour à Paris, et décidé à entreprendre la description photographi- 
que des Alpes, M. Civiale voulut d’abord introduire dans les procédés et les 
instruments spéciaux les perfectionnements que son expérience lui suggérait, 
comme devant faciliter le transport et la manœuvre de ces appareils délicats 
dans les lieux le plus difficilement accessibles. 

» Il s’est servi, pour l'obtention de ses négatifs, du procédé sur papier 
sec : l'emploi des glaces collodionnées devant présenter de trop grandes 
difficultés pour le transport dans des contrées aussi accidentées. 

» Mais il a fait subir au procédé habituellement employé pour le papier 
ciré, plusieurs modifications dont la plus importante a été l'introduction 
de la paraffine dans le cirage (4 parties de paraffine et 1 partie de cire 
d’abeilles). Les épreuves ainsi obtenues sont plus fines et plus rapides. 

» M. Civiale a fait construire pour ses voyages un appareil dont le trans- 
port est facile, la stabilité complète, le poids modéré, et qui donne des 
épreuves de grande dimension : 0",38 sur 0", 27. Il a fait aussi construire 
un objectif double qui lui permet de reproduire toute la circonférence en 
quatorze épreuves, au lieu de dix-huit qu'il fallait auparavant. Enfin, pour 
diminuer le poids de l'objectif, il a remplacé la monture de cuivre pesant 
3kl,7 par une monture en aluminium parfaitement solide et pesant 
850 grammes. 

» Malgré toutes ces simplifications et bien que tout ait été le plus ingé- 
nieusement combiné pour qu'il n’y eût aucun double emploi, ensemble des 
appareils photographiques, joint au bagage personnel le plus modeste, n’en 
constitue pas moins un poids de 250 kilogrammes, qu'il faut transporter à 
dos de mulet ou à dos d'homme dans les points choisis pour les stations. 

» Ces stations sont de deux ordres assez différents, suivant que l’auteur 
se proposait d’y obtenir des panoramas ou des vues de détail. 

» Pour ces dernières, on recherchait naturellement les points les mieux 
placés pour faire ressortir la structure des roches, la disposition régulière 
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ou anormale des couches, les brisements ou plissements qu'eiles présentent; 
les formes générales et les pentes des glaciers, les allures de leurs moraines 
latérales ou frontales; les accumulations de roches moutonnées, polies et 
striées ; enfin, toutes les circonstances qui rendent aussi fructueux au géo- 
logue qu’intéressant pour le touriste le parcours des Alpes. 

» Les stations de ce genre sont habituellement d'un choix et d’un accès 
plus faciles que celles qui sont destinées à la reproduction d’un ensemble 
de montagnes où d'un panorama. Le plus souvent, d’ailleurs, pour la re- 
présentation d'un accident partiel et limité, l'emploi d'une où de deux 
planches suffit. Aussi les Membres de l’Académie ont pu se convaincre, en 
examinant le bel album qui, chaque année, est offert à l’Académie par 
M. Civiale, que ces épreuves de détail sont traitées avec une perfection égale 
à celle qu’on peut rencontrer dans les épreuves obtenues par les photo- 
graphes de profession. 

» Les panoramas, qui constituent la partie la plus originale et la plus im- 
portante du travail, présentent de grandes difficultés, tant à cause de 
Vléclairage nécessairement discordant des diverses parties qui les com- 
posent, qu’en raison du choix même de la station. Outre que la com- 
binaison de ces stations exige, pour que leur réunion représente bien 
l’ensemble des divers massifs, une connaissance parfaite de la topographie, 
il y a des conditions d’altitude auxquelles elles doivent satisfaire. Ainsi les 
pics ou les cols d'une hauteur au-dessus de la mer comprise entre 2200 
et 3200 metres offrent généralement, dans les Alpes, les meilleures stations 
pour les vues panoramiques. Quand l'altitude atteint 3500 mètres, les val- 
lées cessent de se dessiner nettement; quand elle s’abaisse à 2000 mètres, 
on n’aperçoit plus un assez grand nombre de sommets. 

» On conçoit aisément qu'une opération qui se poursuit pendant un 
assez grand nombre d'heures dans la journée exige des précautions parti- 
culieres pour que le déplacement régulier da soleil n’éclaire pas d’une ma- 
nière trop inégale et trop disparate les différentes parties du tableau. 
M. Civiale à reconnu, par expérience, qu'en commençant vers 7 heures 
du matin, il faut se tourner d'abord vers le nord, puis aller successivement 
du nord à l’ouest, de l'ouest au sud, ete. En procédant ainsi, l'opérateur 
se trouve généralement, vers 11 heures où midi, en face de l’est, qui est 
alors éclairé de Ia manière la moins défavorable. 

» Afin que ces panoramas donnent avec précision l’ensemble des chaînes 
de montagnes, la position relative des points Culminants, la direction des 
vallées qui les séparent, etc., il est indispensable, pour raccorder exacte- 
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ment les épreuves, de placer l'axe optique de l'instrument dans une position 
parfaitement horizontale. L'instrument tourne autour de son axe, de ma- 
nière que chaque feuille recouvre la suivante d’un centimètre environ, et 
le tour complet d'horizon exige, dans l'appareil de M. Civiale, quatorze 
manœuvres de ce genre. 

» Dans chaque station, on a consigné exactement la position et l’orien- 
tation de l'axe optique de l’appareil ; on a mesuré barométriquement l’alti- 
tude, noté l'angle dans lequel le panorama est compris, et déterminé, à 
l’aide d’un goniomètre fort simple, imaginé par l’auteur, les angles verti- 
caux des différents sommets du panorama au-dessus de la station. Il sera 
alors facile, avec l'épreuve photographique et une carte topographique dé- 
taillée, de connaitre les coordonnées de chaque sommet où d’un point in- 
téressant par rapport au plan horizontal qui passe par la station. 

» Enfin, M. Civiale a voulu compléter tous ces renseignements en recueil- 
lant des échantillons géologiques à chacun des points qui lui ont servi de 
station principale ou secondaire, et la collection déja nombreuse qu’il à 
formée de cette manière ne sera pas indifférente pour l'intérêt de cette 
description photographique des Alpes. 

» Après avoir exposé le but que s’est proposé l’auteur et les moyens 
qu'il a employés, votre Commission aurait maintenant à faire connaître l’en- 
semble des documents qu'il a pu ainsi recueillir sur l’orographie des Alpes 
dans le cours des campagnes qu'il a exécutées pendant sept années consé- 
cutives à partir de 1859. Mais l'énumération seule en serait fort longue, et 
on la trouvera d’ailleurs dans les sept communications que M. Civiale a 
faites à l’Académie sous la forine la plus modeste et la plus réservée (1). Cet 
ensemble de travaux ne comprend pas moins de vingt-cinq grands panora- 
mas et quatre cent cinquante vues de détail. 

» Nous devrons donc nous contenter de constater en quelque sorte le 
point où l’auteur est parvenu de la grande tâche qu'il s'était imposée. 

» On a remarqué, avec justesse, que le massif très-limité et relativement 
peu élevé du Saint-Gothard constitue, dans l’ensemble des Alpes de la 
Suisse, de la Savoie et de l'Italie, un nœud central, de chaque côté duquel 
les divers groupes montagneux présentent une disposition à peu près symé- 
trique (2). De ce nœud central, on voit diverger les deux cours d'eau du 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. L, p. 827; t. LIT, p. 819; t. LIV, 
p. 601; t. LVI, p. 523; t. LVIIL, p. 508; t. LX, p. 660; t. LXII, p. 685. 
(2) Des considérations de ce genre ont été, en particulier, présentées par M. William 
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Rhône et du Rhin, qui, après avoir suivi en sens opposé le pied méridional 
de la grande chaîne, tournent brusquement vers le nord, l’un par la vallée 
de Martigny, l’autre par la vallée de Coire, pour aller se perdre dans les 
deux lacs de Genève et de Constance. 

» À l'angle sud-ouest, les massifs du mont Blanc, du mont Rose, reliés 
entre eux par la chaine très-élevée qui commence au Combin et finit au 
Matterhorn où mont Cervin, ont leurs analogues, à l'angle nord-est, dans 
les trois massifs du Valrhein, de la Bernina et du Bernardino, qui réunit ces 
deux derniers. On trouverait même quelque analogie à établir entre la vallée 
qui conduit au Rhône, à Visp (Viège), les eaux du massif du mont Rose, et” 
la vallée de l’Hinterrhein, qui tombe dans le Rhin au-dessus de Coire; enfin, 
l’Inn, qui a pu traverser l’Alpe de la Bavière, porte jusqu’au Danube les eaux 
de la Bernina, tandis que l’Arve, son analogue, est arrêté, comme le Rhin, 
par la barrière du Jura français. Peut-être même est-il permis, sans faire de 
rapprochements trop minutieux, de comparer le double passage du col 
Ferrex et du Saint-Bernard, sur le prolongement de la ligne du Rhône à 
Martigny, avec le double passage du Splügen et du Bernardino, sur le pro- 
longement de l'Hinterrbein et du Rhin à Coire. 

» Mais, si les deux renflements latéraux de la grande chaîne des Alpes 
peuvent être rapprochés l’un de l’autre, comme nous venons de le faire, le 
nœud central possède, au contraire, des caractères qui lui sont propres. 
Ainsi, le passage du Saint-Gothard est le seul qui conduise directement de 
la plaine du nord à la plaine du sud (1); partout ailleurs il faut traverser 
deux cols. Immédiatement à l’ouest de ce passage s'étend, au centre même 
de la chaîne, la plus grande accumulation non interrompue de glaciers qui 
existe dans les Alpes, depuis le Spitzelberg et le Galenstock (glaciers de la 
Reuss et du Rhône) jusqu'aux glaciers de l’Aar, d’Aletsch et de la Lôtsch; 
immense mer de glace, qui est dominée par des sommets comme la Jung- 
frau, le Shreckhorn, le Mônch, l'Eiger, le Finsteraarhorn, ete., qui font de 
l'Oberland bernois la chaine la plus pittoresque peut-être du monde entier. 

» Ce n’est pas ici le lieu de montrer que tous ces accidents n’ont rien de 
fortuit, et qu'ils ne sont, en réalité, que l'expression géographique des 
pd de ru ile: 26) (tit Départs nus pré tee ON RE 


Hüber, capitaine à l'état-major du génie de la Confédération suisse, Bulletin de la Société de 
Géographie, février-mars 1866. 

(1) Cela revient à dire que, à ce point central, convergent, avec les sources du Rhin et du 
Rhône, celles de la Reuss ct du Tessin, dent les deux vallées (qui se poursuivent par le lac 
des Quatre-Cantons et par le lac Majeur) viennent couper obliquement celle des deux fleuves, 
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grandes lois de la stratigraphie. Il nous suffira de faire remarquer qu'ils 
contribuent à former trois vastes régions alpines, dont deux peuvent, ainsi 
qu'on vient de le voir, se diviser chacune en trois groupes distincts; ce qui 
constitue, en fin de compte, sept massifs montagneux à étudier au point de 
vue de l setsrantie et de la g éographie neue 

» M. Civiale n'a reculé devant aucune des difficultés d’un pareil travail. 
so son premier voyage, en 1859, il avait attaqué le nœud central des Alpes, 
la région de l'Oberland bernois, par un long séjour à Grindelwald; en 1862, 
il l'étudiait, au sud, par un panorama pris ‘dé l’Agoishorn, et il le terminait, 
en 1863, par un séjour au Saint-Gothard, d'où il saisissait, d’un côté, le 
massif de la Furka, de l’autre celui du Galenstock; enfin, par un séjour 
au Dissentis, d’où il en embrassait toute la partie orientale. 

» Le renflement du sud-ouest, qui comprend les plus hautes sommités 
alpines, a été aussi successivement abordé : le massif du mont Blanc, en 
1860, à Chamouny, pour la face occidentale; en 1861, à Courmayeur, pour 
la face orientale : le massif du mont Rose et celui du Simplon, avec la 
haute vallée du Rhône, en 1861, par le séjour à Zermatt, le passage de 
Saint-Théodule, le col le plus élevé de cette chaîne; en 1862, par la vallée 
de Sass, le séjour dans la maison isolée et sans habitants du Mattmark, le 
panorama pris du Monte-Moro, les séjours à Viesch et à l’Aggishorn. 

» La chaine intermédiaire entre le massif du mont Blanc et celui du 
mont Rose, qui commence au Combin et finit au mont Cervin, est une des 
parties les moins connues des Alpes, bien qu’elle mérite assurément autant 
qu'aucune autre de l'être. M. Civiale n’en a encore qu’une vue partielle, 
prise du côté septentrional, à la Pierre-à-voir, près de Saxon, dans la vallée 
du Rhône; mais il se propose de l’aborder cette année du côté du sud, par 
une vue générale prise de la Becca-di-Nona, cime isolée au-dessus d'Aoste 
et déjà connue par les beaux travaux panoramiques de M. le chanoine 
Carrel, puis, en s’enfonçant dans l’intérieur, par le grand Saint-Bernard. 

» Le renflement du nord-est a été parfaitement étudié, en 1865 et 1865, 
pour les deux vallées du Rhin, par un séjour à Thusis et par le panorama 
pris du pic de Muraun, qui n'embrasse pas un diamètre circulaire de moins 
de 95 kilometres; pour la chaîne intermédiaire du Bernardino, la haute 
vallée de l’Inn et le massif de la Bernina, par un séjour à Hinterrhein, par 
un séjour à Süss, dans la basse Engadine, et l'ascension du pic Mezdi; par le 
panorama pris du pic Languard, près de Pontresina (3266 mètres), qui 
embrassait dans son vaste horizon les montagnes des Grisons, le Saint- 
Gothard, la Bernina et les premières sommités du Tyrol; par la vallée de 


C. R., 1866, 1°7 Semestre. (T. LXII, N° 16.) [19 
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Poschiavo et le panorama pris de la pointe Confinal, au-dessus du passage 
du Canciano, qui a donné les montagnes de la Valteline et le beau massif, 
presque isolé, du Monte della Disgracia; enfin, par la vallée de Münster et 
le panorama du Minschuns (2936 mètres), qui atteignait l’Ortler, point si 
remarquable pour la séparation des eaux entre la Suisse, l'Allemagne et 
VItalie. 

» Dans ce beau panorama, l’un des derniers qu'ait obtenus l’auteur, les 
sommets occidentaux du Tyrol occupent déjà les deux tiers du tableau. 
Mais, dès l’année précédente, M. Civiale n'avait pu résister au désir de rat- 
tacher les Alpes du Tyrol à son grand travail de description photographique, 
et il avait consacré l'été de 1864 à ce beau pays, encore si peu connu dans 
quelques-unes de ses parties. 

» Cette campagne, une des plus intéressantes assurément de celles que 
nous rappelons ici, s'est divisée en trois parties assez distinctes. La première 
station a été Mieders, dans la vallée de Stubay : un panorama pris du 
Saile-Pitz, a rattaché l’Ober-Rheinthal à la chaîne tyrolienne; puis, entrant 
dans le pays de Salzbourg, notre voyageur à fait, dans la haute vallée de 
Salzach, l'ascension du Geistein, d’où il a saisi toute la chaine centrale, 
dont les amas de glaciers, qui n'offrent pas moins de 130 kilomètres de 
longueur, sont dominés par le Gross-Glôckner et le Gross-Wenediger. 

» Enfin, revenant sur ses pas, il a pénétré dans le Tyrolitalien, au milieu 
de ces dépôts de dolomie qui ont rendu si célèbre la vallée de Fassa, et dont 
ses épreuves photographiques reproduisent les détails avec une admirable 
vérité. De l’un des sommets du Schlern, il a pu prendre un panorama com- 
prenant les 360 degrés, et représentant, sur 190 kilomètres de diamètre, 
tout le Tyrol italien et allemand, une partie du pays de Salzbourg, la grande 
chaine centrale du Glôckner, l’Ortler à l’ouest, et enfin, à l’est et au sud, 
au premier plan, les dolomies du Grôdnerthal, de Colfosco et la Vedreta 
Marmolata, la plus élevée de ces gigantesques murailles dolomitiques. 

» Tel est l’ensemble des travaux photographiques que M. Aimé Civiale a 
soumis au jugement de l’Académie, On voit que, par leur nombre, par la 
variété et l'heureux choix des points de vue, par la rigueur avec laquelle 
sont établies toutes les données qui peuvent servir aux progrès de la Géo- 
logie et de la Géographie physique, en un mot par l'esprit scientifique qui 
a si sûrement et si constamment dirigé l’auteur, cette collection constitue 
déjà un recueil que devra consulter toute personne désireuse d'étudier et de 
connaître à fond la grande chaîne des Alpes. 

» L'utilité de ces beaux documents serait sans doute mieux sentie encore 
si l’auteur, parvenu au terme deson travail, publiait un texte qui devrait 
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contenir, non-seulement les données d'observations qui impriment à son 
œuvre un caractère tout particulier de précision, mais aussi une foule de 
remarques intéressantes que lui a suggérées l'aspect des lieux, et qui sont 
répandues dans le Journal de voyage que nous avons parcouru. 

» Aussi vivement touchée que sa Commission de ces longs et persévé- 
rants efforts, si heureusement couronnés par le succès, l'Académie, en re- 
merciant M. Civiale de ses intéressantes communications et des magnifiques 
épreuves photographiques qui les accompagnaient, voudra, sur notre pro- 
position, l’encourager à mener à bonne fin la tâche qu’il a courageusement 
entreprise, en lui accordant le témoignage de sa plus haute approbation; 
certaine, d’ailleurs, que ce jugement sera confirmé par celui de tous les 
savants qui apprécient le mérite de la vérité et de l'exactitude en ce qui 
tient aux bases de la Géographie physique. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée d'examiner les travaux destinés au concours pour le prix 
du legs Dalmont de 1866. 


MM. Combes, Morin, Regnault, Delaunay, Liouville, réunissent la majo- 
rité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Ministre DE L'AGRICULTURE, pu Commerce ET DES Travaux PUBLICS 
adresse, comme pièce de concours pour le prix du legs Bréant, une Note 
manuscrite, ayant pour titre : « Réflexions sur les idées émises au sujet 
des affections infectieuses et du choléra en particulier ». 

Cette Note est sans nom d’auteur, mais elle porte l’épigraphe suivante : 
« Il n’y a pas une théorie, un problème, une idée, un homme, une chose 
qui échappe à la censure, à la critique, à la discussion », et un pli cacheté 
y est attaché. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


GÉOMÉTRIE. — Recherches sur la représentation plane de la surface du globe 
terrestre; par M. En. Corriexox. (Second Mémoire.) 


(Commissaires nommés pour le précédent Mémoire : MM. Babinet, 
Bertrand, Serret.) 


« Ce Mémoire fait suite à celui qui a été présenté en mai 18062, et qui a 


Lie 
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été l'objet d'un Rapport fait dans la séance du 17 avril 1865. Il est divisé 
en quatre chapitres. 

» Le premier est consacré à l’étude de la représentation d’égale super- 
ficie sur un plan des contours tracés d'une manière arbitraire sur une sur- 
face donnée, qu’on suppose découpée par un système de lignes géodésiques 
et par le système de leurs trajectoires orthogonales. On commence par 
PRPE 

G 
point l’altération résultant du tracé adopté; elle conduit à la détermination 
des directions dans lesquelles les éléments de longueur ne sont pas altérés, 
des directions conjuguées dont l’angle ne subit pas de variation, des direc- 


déterminer une fonction H = + g°? +q?, qui caractérise en chaque 


tions les plus déviées, etc. 

» Le second chapitre a pour objet l'emploi des coordonnées isothermes 
et des coordonnées imaginaires qui permettent de transformer les résultats 
obtenus dans le chapitre précédent ; ces coordonnées donnent la solution 
la plus rapide du problème de la conservation des angles. 

» Les caractères des surfaces développables, c’est-à-dire applicables sur 
un plan, sont fournis immédiatement par la considération de la fonction H. 

» Dans le troisième chapitre se trouve traité le problème de la représen- 
tation d’égale superficie d’une surface donnée sur une autre surface quel- 
conque. C’est une extension des principes posés dans le chapitre premier, 
qui n’était lui-même qu'une extension du premier Mémoire. La question 
est d’abord traitée au moyen des coordonnées géodésiques, puis au moyen 
des coordonnées quelconques : on détermine, pour ce dernier cas, la forme 
de la fonction H. Si l'équation H = 2 peut être satisfaite en tous points, 
on est certain que les surfaces données sont applicables l'une sur l’autre. 

» Le chapitre quatrième et dernier renferme une étude des tracés d’égale 
superficie qui conservent sur le plan l'angle droit des lignes isothermes 
ou des lignes géodésiques. On démontre que ce problème revient à décom- 
poser une fonction donnée de deux variables & et » en deux facteurs X 
et Y tels, qu’on ait l'équation 


tome er | dir eus 
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» On essaye ensuite l'intégration de l'équation suivante, qui est aux dé- 
rivées partielles du second ordre : 


Cp? + q°}r — 4pqs + (p° + qg°)t et Pne 
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dans laquelle X est une fonction donnée des deux variables indépendantes æ 
et y. La méthode d'Ampère conduit à une équation intermédiaire de la 
forme 
log(p +) + V—1 log(p — q) = V, 
V étant une fonction de x et de y; mais il est nécessaire, pour cela, que la 
fonction donnée } soit le produit d’une fonction de x + y par une fonction 


de x — y. Cette équation intermédiaire ne contient pas de fonction arbi- 
traire. On a une autre équation intégrale, qui n’a pas non plus de degré 


convenable de généralité, lorsque X est le produit d’une fonction x +yV—1 


par une fonction de x — y{—1; cette équation est 


| 1). 


avec une fonction arbitaire. Mais cette solution ne peut conduire qu'à un 
tracé imaginaire. Il resterait donc à trouver l’intégrale générale de l’équa- 
tion proposée. 

» Les quatre derniers paragraphes traitent de cas particuliers, relatifs à 
la sphere, à l'héliçcoide gauche à plan directeur, à certaines formes particu- 
lières de la fonction G qui figure dans l'équation 

ds? = dy? + Gdu?. 


» Une note a pour but d'indiquer le problème qu’on aurait à résoudre 
pour trouver, en se servant de la fonction H, le tracé d’égale superficie le 
meilleur pour la représentation plane d’un contour défini pris sur uñe sur- 
face donnée. Ce problème est d’une difficulté supérieure à celle des ques- 
tions que l’on résout ordinairement par le calcul des variations, à moins 
qu’on n’impose une condition spéciale au tracé cherché, par exemple celle 
de conserver l’angle droit des lignes coordonnées qui découpent la surface. 
Encore est-on conduit, dans ce dernier cas, à une équation aux différences 
partielles du second ordre qui n’est probablement pas intégrable dans 
l'état actuel de l’analyse. 

» Nous nous bornerons à extraire de ce travail le théorème suivant : 

» Étant donnée une surface quelconque, il est toujours possible, d’une infinité 
de manières, d'y tracer un réseau de lignes infiniment voisines les unes des autres, 
en décomposant la surface en parallélogrammes infiniment petits, de telle manière 
que ce réseau soit applicable sur une autre surface donnée, un plan par exemple, 
sans altération des côtés ni des aires de ces parallélogrammes infiniment petits, 
mais avec une simple permutalion de leurs angles, chaque angle s'échangeant 


avec son supplément. » 
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Sur un procédé de conservation pour la viande de 
bœuf, employé dans la République de l'Uruguay. Lettre de M. VAavassEUR 
à M. le Secrétaire perpétuel. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Payen, Roulin.) 


« L'intérêt qui s’attache à la question de l'alimentation à bon marché 
des masses m'engage à vous prier de vouloir bien mettre sous les yeux de 
l'Académie, pour être soumis à son examen, un échantillon de viande con- 
servée, dont l'importation en France pourrait se faire très-facilement, en 
quantités aussi grandes que les besoins l’exigeraient et à des prix extraor- 
dinairement bas. 

» La production de la viande en France, malgré tous les efforts des 
économistes et de l'Administration la plus éclairée, est loin de suffire aux 
besoins de la population; aussi le prix de cet objet de première nécessité 
pour la bonne alimentation des masses est-il depuis longtemps très-élevé 
et tend-il à s'élever encore, en raison de l'épidémie qui ravage en ce mo- 
ment plusieurs pays voisins et qui à fait interdire l'introduction en France 
du bétail étranger. 

» Le produit alimentaire que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à 
Académie pourra-t-il remédier à ce fâcheux état de choses ? 

» Cette viande provient des innombrables troupeaux de gros bétail qui 
vivent en pleine liberté dans les immenses et riches pâturages naturels 
qu’arrosent le Rio de la Plata, l’'Uruguay et le Parana, pays que j'ai habité 
pendant seize ans. Ces animaux, descendants de quelques individus im 
portés d'Europe par les conquérants espagnols, se comptent aujourd’hui 
par millions et forment la richesse principale de ces contrées. Les cuirs, les 
graisses, les crins, etc., s’importent depuis longtemps en Europe en quan- 
tités considérables; mais la chair de ces animaux, dépassant de beaucoup 
Les besoins de la population, était jusqu'ici à peu près perdue, à l'exception 
d'une assez minime quantité que l’on préparait et que, sous le nom de 
tasajo, on exportait au Brésil et à la Havane pour la nourriture des esclaves 
noirs, 

» La perte de si grandes quantités d’une si précieuse substance a attiré, 
depuis une douzaine d'années, l'attention des bons esprits de ces pays, et 
de nombreuses tentatives ont été faites pour la conserver dans des condi- 
tions qui puissent la rendre propre à l'alimentation des peuples civilisés. 
Divers modes de conservation ont été essayés : procédé d’Appert, conser- 
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vation à l’aide de préparations chimiques restées plus ou moins secrètes, 
salaison par les méthodes ordinaires, etc. ; rien jusqu'ici n'avait pu réussir, 
et les produits présentés sur les marchés d'Europe avaient été repoussés 
avec Juste raison. 

» Tout récemment, MM. Cybils et Jackson, riches propriétaires, citoyens 
de la République de l'Uruguay, sont parvenus, après de longues et dispen- 
dieuses expériences, à résoudre le problème et à fabriquer un produit jouis- 
sant de presque toutes les qualités de la viande fraîche, et susceptible d'une 
conservation presque indéfinie sans précautions particulières aucunes. 
C'est un échantillon de ce produit, préparé depuis environ dix-huit mois 
et ayant fait la traversée de 2500 lieues de Montevideo en Angleterre, que 
J'ai l’honneur de mettre sous les yeux de l’Académie. 

» La méthode de préparation employée par MM. Cybils et Jackson est 
des plus simples. Voici en quoi elle consiste. 

» L'animal amené à l'établissement, saladero, est abattu, saigné avec le 
plus grand soin, condition indispensable à la bonne conservation de la 
viande dans ces climats chauds, dépouillé en un instant de sa peau, sans 
recourir au soufflage, comme nous le faisons en Europe, et coupé en quar- 
tier, descuarlizado. La chair, toute palpitante encore, est enlevée rapide- 
ment en tranches de 5 à 6 centimetres d'épaisseur et aussi grandes que pos- 
sible, mantas. Sur un plancher de sapin de quelques mètres carrés de 
superficie est étendue une couche mince de sel de Cadix en petits cristaux 
(cette espèce de sel, presque aussi blanche et aussi pure que nos sels raffinés 
de table, est indispensable à la bonne réussite). Les tranches, mantas, de 
viande sont placées les unes à côté des autres sur cette couche de sel et 
saupoudrées à leur tour d’une nouvelle quantité de sel, puis recouvertes 
d’une nouvelle couche de viande, et ainsi de suite, jusqu’à arriver à une 
certaine hauteur, La pile, abandonnée à elle-même pendant environ vingt 
heures, est défaite alors et reconstruite sur un autre plancher dans l’ordre 
inverse, de manière que les parties qui étaient dessus se trouvent en dessous. 
Après un nouveau séjour de douze à quinze heures, la pile est de nouveau 
défaite et les viandes sont empilées dans un coin de l’abattoir, à l'air libre, 
et seulement recouvertes d’une toile goudronnée pour les préserver de la 
pluie, du soleil et de la poussière. Elles restent dans cet état pendant plu- 
sieurs mois et jusqu’au moment de la vente. 

» Jusque-là, c’est la préparation ordinaire du tasajo à laquelle seulement 
on a apporté plus de soins pour la propreté et le choix des morceaux. C'est 
au moment de la livraison qu’on applique la modification due à MM. Cybils 
et Jackson, qui consiste tout simplement à soumettre Ja viande salée à la 
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pression la plus forte possible; pression qui, outre l'avantage de diminuer 
considérablement le volume, contribue puissamment à la bonne conserva- 
tion. Des expériences nombreuses ne laissent aucun doute à cet égard. 

» On forme ainsi, au moyen de la presse, des ballots de 6o centimètres de 
long sur 30 de largeur et 30 d'épaisseur, et du poids de 100 livres espa- 
gnoles (461,638), qu’on enveloppe d’une toile d'emballage forte et serrée, 
cousue et ficelée avec soin. 

» Ces viandes ne peuvent étre que trés-saines et d'excellente qualité. 
En effet, les animaux qui les fournissent ne sont abattus que dans les meil- 
leures conditions d'âge (de quatre à cinq ans), de santé (les épizooties sont 
à peu près inconnues dans ces contrées) et d'embonpoint, lequel n'arrive 
jamais à l'obésité artificielle que l’on cherche à donner à nos bêtes de bou- 
cherie en Europe. Enfin, il n’entre, comme on l’a vu, dans la préparation 
aucune autre substance que le sel le plus pur et en quantités assez petites. 

» La manière de faire usage de cette viande est des plus simples. Un 
séjour d’une douzaine d'heures dans l’eau fraiche suffit pour enlever l'exces 
de sel, pour la ramollir et lui rendre, à peu de chose près, l'aspect de la 
viande fraiche. Cuite dans le pot au feu, elle donne d’excellent bouillon et 
un bouilli certainement préférable aux viandes de porc et même de bœut 
salées en usage dans la marine. Accommodée en ragoüt, surtout avec des 
légumes, elle fournit un trés-bon aliment. Divers essais faits chez moi et 
chez plusieurs personnes de mes amis ne laissent aucun doute à cet égard. 

» Tout me fait donc espérer que ce produit pourra entrer avec avantage 
dans la consommation générale de la France, en raison de ses bonnes qua- 
lités et surtout du prix auquel il pourrait être livré aux consommateurs , 
savoir : 60 centimes le kilogramme (qui représente, après dessalement, envi- 
ron 11,500) au port de débarquement, et 75 centimes dans Paris. 

» Déjà des essais ont été tentés en Angleterre, et plusieurs milliers de 
ballots ont été vendus très-avantageusement à Liverpool et à Londres. » 


ANTHROPOLOGIE. — Des alliances consanquines ; par M. Ramsossox. 


(Commissaires : MM. Andral, Rayer, Bernard, Bienaymé, déjà désignés 
pour diverses communications relatives à cette question.) 


he 

“Dans l'important problème des alliances consanguines, on a négligé 
quelques éléments importants que je vais exposer en peu de mots, après 
avoir rappelé très-suceinctement l’état actuel de la question. 
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» Des études consciencieuses, des statistiques comprenant une longuesérie 
d'années et dépouillées avec soin par des savants de diverses contrées, sont 
venues donner leur appui aux conséquences suivantes que l’on attribue aux 
mariages CONSANgUIns : 

» L'absence de conception, le retard de la conception, la conception 
imparfaite ou fausse couche, des produits incomplets ou monstruosités, des 
produits plus spécialement exposés aux maladies du système nerveux; et 
par ordre de fréquence, l’épilepsie, l'imbécillité ou idiotie, la surdi-mutité, 
la paralysie, des maladies cérébrales diverses, des produits ]ymphatiques et 
prédisposés aux maladies scrofulo-tuberculeuses, des produits qui meurent 
en bas âge et dans des proportions plus fortes que les enfants nés dans 
d’autres conditions, des produits qui, s’ils franchissent la première enfance, 
sont moins aptes que d’autres à résister à la maladie et à la mort. 

» J'ai pu remarquer que les colonies présentent un champ fertile pour 
ce genre d'observations, car les mariages s’y font presque tous entre 
parents; les résultats en sont quelquefois effrayants : les maladies nerveuses 
de tout genre y sont portées à un degré étrange. 

» Des hommes non moins compétents ont étudié la question sous un 
point de vue opposé. Ils ont observé que des faits défavorables à la consan- 
guinité avaient été exagérés, et qu'au contraire on avait atténué ou même 
passé sous silence ceux qui indiqueraient un résultat heureux. 

» Les relevés statistiques, pour lesquels on ne saurait avoir une trop 
sévère exactitude, présentent jusqu’à ce jour, suivant eux, peu de rensei- 
gnements satisfaisants ; ils sont obscurs et incomplets, et peuvent être invo- 
qués aussi bien par ceux qui combattent les mariages consanguins, sous le 
rapport hygiénique, que par ceux qui les regardent comme indifférents ou 
qui les patronnent. Comme des causes puissantes, autres que celles des 
alliances consanguines, peuvent influer dans l’acte de la conception, et, par 
conséquent, sur ses produits, ils craignent que l’on n’attribue à ces alliances 
les effets dus aux dispositions individuelles permanentes et quelquefois 
instantanées, à l'heure du rapprochement des sexes, à l’état de jeüne, de 
sobriété, d'ivresse, de fatigue physique ou morale, etc. 

» Voyant que l'influence de la consanguinité était bien difficile, sinon 
impossible à étudier chez l'homuwme d’une maniere exacte, ils ont eu recours, 
pour résoudre le problème, à l'histoire naturelle des animaux, où tous les 
éléments de la question sont d’une plus facile observation. 11 est d’ailleurs 
pérmis d'appliquer à la physiologie humaine des faits rigoureusement précis 
empruntés à celle des animaux. 


G. R., 1866, 1°T Semestre, (T. LXII, N° 16.) 110 
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» L'étude des animaux nous apprend que, pour conserver des races de 
choix et les faire se multiplier avantageusement, il ne faut pas recourir au 
croisement tant que la famille n’est pas viciée par une maladie ; qu'on ne 
saurait condamner la consanguinité saine, mode de reproduction auquel on 
doit nos plus belles races. De nombreux exemples sont cités à Pappui. 

» Il résulterait des études des premiers, que les individus provenant de 
mariages consanguins seraient, par ce seul fait, voués à une dégénérescence 
presque inévitable; que l'union d'individus appartenant au même sang 
peut avoir les plus funestes conséquences et conduire à l'extinction et à 
l’abâtardissement de la famille. 

» D'après les seconds, les unions consanguines seraient moins à craindre : 
dans uu grand nombre de cas, elles n’entraineraient avec elles aucune dété- 
rioration dans leurs produits; au contraire, elles conserveraient et améliore- 
raient les races. 

» D'autres savants, ayant réuni les importantes observations faites dans 
les deux camps opposés, se sont élevés à quelques lois bien précieuses et qui 
peuvent être regardées comme le fondement de ces études. Ils ont remarqué : 

» 1° Que la consanguinité n’influe que sur l’hérédité; elle jouit par elle- 
même d’une parfaite innocuité, c’est-à-dire que de deux parents parfaite- 
ment sains il ne se produira pas spontanément, par le fait de leur union 
de maladies dans leurs produits, pas plus que si les individus étaient étran- 
gers l’un à l’autre. 

» 2° Que la consanguinité, chez l’homme aussi bien que chez les ani- 
maux, élevait l'hérédité des défauts comme celle des qualités à sa plus haute 
puissance; par conséquent, dès qu'une viciation quelconque existe dans 
une famille, si on en marie les membres entre eux, au lieu de se reproduire 
au même degré, cette viciation se multiplie et augmente son intensité d’une 
manière effrayante. Les germes morbifiques fermentent et font explosion 
dans un terrain propice à l'infection; ils se décuplent alors rapidement en 
intensité. Ces unions ont une influence analogue sur les qualités. 

» 3° L'aptitude développée, soit en bien, soit en mal, par le régime ou 
par toute autre cause chez les individus, peut être multipliée et fixée dans 
la famille d’abord, puis dans la race, par les alliances consanguines. Ce qui 
n'est qu'une tendance dans les individus devient ainsi une réalité dans le 
produit de leur union. 

» Ceux qui professent la premiére opinion sont naturellement et com- 
plétement opposés aux mariages consanguins. Ceux qui professent la 
deuxième en sont au contraire les partisans. Les derniers se tiennent en 
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général sur une prudente réserve; s’ils ne sont pas tout à fait contraires 
4 ces unions, ils n’en sont pas non plus de chaleureux partisans, et pen- 
chent plutôt pour l’abstention. 

» Après une étude sérieuse, tel est le résumé impartial de tout ce qui a 
été dit et fait jusqu’à ce jour sur ce sujet. 

» Mais il y à un élément du problème dont on n’a pas tenu compte, sur 
lequel je crois utile d’attirer l'attention et que l’on doit spécialement prendre 
en considération, lorsque l’on veut faire l'application des principes de la 
zootechnie à l’homme. 

» L'homme compte à lui seul plus de maladies que tous les autres êtres 
de la création pris ensemble. Ses passions, ses vices, ses malheurs, ses tra- 
vaux, toutes les causes morales, en un mot, viennent s’ajouter aux mille 
causes physiques qui tendent à abréger ses jours; en sorte que l’on peut 
dire que, généralement, même les plus sains ont toujours quelques prin- 
cipes d’une maladie ou quelques tendances à une affection. 

» Et lors même que l’homme se guérit d’une maladie, il peut conserver 
des tendances à cette maladie, et tout concourt alors à les transmettre à sa 
progéniture et à les y développer. Car, dans la famille, on respire le même 
air, on fait usage de la même nourriture, on prend les mêmes habi- 
tudes, etc., etc., et souvent la maladie n’est que la conséquence de ces 
conditions journalières qui donnent aux individus qui y sont soumis un 
air de famille, quelque chose de commun, soit au physique, soit au moral. 

» Il s'ensuit qu’il est bien rare que les membres d’une même famille, 
et des plus proches parents, ne soient pas portés à avoir des affections com- 
munes; or, il a été reconnu qüe les tendances mêmes deviennent des 
réalités dans les produits des consanguins. Cette seule considération 
démontrerait que l'homme a infiniment plus de chance d’avoir des pro- 
duits funestes dans ce genre d’union que les animaux. | 

» Une autre considération non moins importante est celle-ci : les ani- 
maux ont un instinct qui les guide plus sûrement qu'une intelligence 
perspicace aux aliments, au régime qui leur convient, soit pour se conserver 
en santé, soit pour se guérir lorsqu'ils sont malades. Ils peuvent donc faire 
disparaître de leur organisation des germes de maladies qui demeurent 
quelquefois dans l’homme à l’état latent pendant plusieurs générations, 
et qui n’attendent qu’une circonstance favorable pour se développer avec 
plus de violence, circonstance que leur présentent parfaitement les alliances 
consanguines. 

» En résumé, le grand nombre de maladies, soit physiques, soit mo- 
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rales, qui assiégent l’homme, la facilité plus grande que les germes de ces 
maladies ont de rester dans son organisation, laissent bien peu de chances 
favorables aux unions consanguines dans l'espèce humaine, et les faits vien- 
nent à l'appui de cette observation. 

» Ce n’est donc qu'avec une extrême circonspection que l’on doit faire 
à l’homme l'application des principes de la zootechnie. Il est sujet à bien 
des causes secondaires étrangères aux animaux et qui, en théorie, peuvent 
paraître de peu d'importance, mais qui ont, dans l'application, les con- 
séquences les plus dignes de considération. » 


M. Zarrwsri-Mikonskr signale ce fait observé par lui que, en substituant 
le mercure à l’eau acidulée au contact du zine, dans une pile de Bunsen, la 
pile fonctionne comme d’ordinaire. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Fizeau, 
Edm. Becquerel.) 


M. Henvy adresse un Mémoire ayant pour titre : « Seul et unique moyen 
d’obvier radicalement aux accidents de chemins de fer, tiré des notions les 
plus élémentaires de la Mécanique ». 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner les moyens proposés pour 
éviter les accidents de chemins de fer.) 


M. KRonger adresse de Breslau un ouvrage ayant pour titre : « Pareiga 
Lichenoliga », et publié en 1865. L'auteur prie l'Académie de vouloir bien 
comprendre cet ouvrage parmi ceux qui sont destinés au concours du prix 
Desmazieres de 1866. 


(Renvoi à la Commission du prix Desmazières.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre De LA Maine Er pes CoLoxts adresse à l'Académie un 
exemplaire d’un ouvrage publié par les soins de son département, et ayant 
pour titre : « Notice sur les colonies françaises ». Cet ouvrage est accom- 
pagné d’un atlas de quatorze planches. 


M. Êue pe Braumonr signale, parmi les pièces imprimées de la Corres- 
pondance, un volume ayant pour titre : « Études cristallographiques ». 
Ce volume, publié par M. Gauthier-Villars, contient dans un ordre métho- 
dique les divers travaux de M. Bravais sur la Cristallographie. 
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PHYSIQUE. — De la dissociation des gaz dans les foyers métallurgiques. Note 
de M. L. Currerer, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville (1). 


« Dans une série de mémorables expériences, M. H. Sainte-Claire Deville 
a établi qu'en chauffant à une température élevée des gaz composés, on 
parvient à dissocier leurs éléments (2). C’est en me fondant sur ces faits nou- 
veaux introduits dans la science, que j'ai entrepris les expériences dont j’ai 
l'honneur d’exposer le résumé à l’Académie. 

» Ces essais, exécutés sur les foyers à haute température que l’industrie 
emploie pour le traitement du fer, et où circulent les produits de la 
combustion de la houille ou du charbon de bois, confirment entièrement 
les brillants résultats obtenus par M. Deville. 

» Ainsi que cela a déjà été démontré, il est nécessaire de refroidir brus- 
quement les éléments dissociés, afin d'empêcher qu'ils ne se recombinent 
par un refroidissement graduel. A cet effet, je puise les gaz dans le foyer 
au moyen d’un tube de cuivre d’un demi-millimetre de diamètre, qui est 
engagé dans une des branches d’un second tube plus large, également 
en cuivre, et recourbé en U. 

» Un courant d’eau froide, provenant d’un réservoir supérieur, pareourt 
l'anneau cylindrique laissé libre entre les deux tubes, et entretient con- 
stamment l'appareil à une température de 10 degrés environ. 

» Une des extrémités du tube étroit vient percer la courbure du tube 
eu U et s’y arrête au moyen d’une soudure à l’étain ; son autre extrémité 
sort par l'ouverture libre et vient aboutir à l'aspirateur. 

» Cette partie de l’appareil est un flacon de 3 à 4 litres fermé en haut 
par une capsule métallique soudée à un robinet à trois voies, auquel vient 
aboutir le tube conducteur du gaz. Ce flacon porte également une tubulure 
inférieure, mise en rapport, au moyen d’un tube en caoutchouc, avec la 
tubulure inférieure d’un flacon semblable au premier. Il est bien évident 
que l’eau dont l’aspirateur est rempli tombera dans le second flacon, si on 
vient à abaisser celui-ci, et qu’en même temps les gaz du foyer, mélangés 
à l’air de l'appareil, viendront remplacer l’eau écoulée. Afin d'obtenir ces 
derniers entièrement purs, il suffira, après avoir recueilli environ 1 litre du 
mélange gazeux, de manœuvrer le robinet à trois voies de manière à fermer 
DR RINR O0 IOeL. 0 LOMOUIE. Cr te og, dE 

(1) L'Académie a décidé que ce Mémoire, quoique dépassant les limites réglementaires, 


serait reproduit en entier au Compte rendu. 
(2) Voyez Comptes rendus, t. LVI, p. 195 et 322; t. LX, p. 317 et 884. 
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l'entrée du tube abducteur et à mettre le flacon en communication avec 
l'air. En soulevant alors le flacon inférieur, l’eau en rentrant expulsera 
les gaz qui l’avaient déplacée. Quand le flacon aspirateur sera de nouveau 
rempli du liquide, on rétablira la communication du foyer avec l’aspira- 
teur, et l'écoulement de l’eau déterminera la rentrée des gaz, purs alors 
de tout mélange. 

» L'appareil ainsi construit est entièrement étanche. Je me suis assuré 
que l'hydrogène peut y être conservé pendant plusieurs jours; il est éga- 
lement d’un maniement des plus faciles, le tube en U pouvant être placé 
dans un foyer d’une température quelconque, pourvu que le courant d’eau 
froide soit entretenu régulièrement. 

» Mes premières expériences ont été faites sur le haut fourneau de Vil- 
lotte (Côte-d'Or), qui est alimenté par du charbon de bois et par de l'air 
chauffé à 250 degrés environ. Le minerai employé est un mélange d'oolites 
calcaires etde mines de gangues siliceuses, rendant en moyenne 23 pour 100 
de fonte. La courbure de mon appareil pénétrait par la tuyère, qui était 
ensuite fermée avec de la terre réfractaire et plongeait de 20 centimètres 
environ dans la masse incandescente dont le creuset est rempli. 

» À ce point la température est tellement élevée, que la porcelaine fond 
dès qu’elle est introduite; le platine se liquéfie pareillement. Mon appareil 
a cependant très-bien fonctionné , mais les gouttelettes de fonte qui tom- 
bent incessamment vers le creuset sont portées à une température si élevée, 
que celles qui rencontrent le tube froid le pénetrent en s’y soudant inti- 
mement (1). 

» Les gaz, en arrivant dans l'aspirateur, ressemblent à une fumée épaisse : 
cet effet est dü sans doute à un peu de vapeur d’eau et surtout au charbon 
impalpable qu’ils entrainent. 

» Leur analyse, effectuée (ainsi que toutes celles qui suivent) par le pro- 
cédé de M. Peligot, donne (2) 


: IL. 
CEVÉBNO Net se ne at 15,24 15,7 
HyurOBERE AURONT 1,90 » 
Oxyde déscarhones Es os SFt0 1,30 
Acide carbonique.....,...... 3,00 2.19 
Audits. 4 Sida Cr és 77200 80,80 
100 ,00 100,00 


PT 


(1) La fonte, en cet état, est parfaitement blanche et d'une dureté comparable à celle de 
l’acier trempé. 
(2) Chaque analyse correspond à une prise de gaz spéciale, 
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» Ces faits démontrent bien que l'oxygène reste sans action sur l’hydro- 
gène, le charbon et l’oxyde de carbone, au sein d’une masse combustible 
portée à une température supérieure à celle de la fusion du platine. Ainsi 
se confirment sur une vaste échelle les mémorables expériences que 
M. Deville a réalisées en faisant passer des gaz es Sa à dans un tube de 
porcelaine chauffé à blanc. 

» Il était important de vérifier les modifications que le refroidissement 
amène dans la composition des gaz primitivement dissociés par une tem- 
pérature élevée. Ces recherches ont été entreprises sur un four à souder le 
fer, de grandes dimensions; la grille de ce four est alimentée par de la houille 
et reçoit l'air d'un ventilateur à force centrifuge. Les gaz, après avoir par- 
couru la sole de travail, vont chauffer une chaudière à vapeur horizontale 
à bouilleur, puis enfin sont aspirés par une haute cheminée. Une prise de 
gaz a été faite directement au-dessus de la grille. À ce point la tempé- 
rature est telle, que l’œil ne peut soutenir l'éclat des briques portées au 
blanc le plus vif. La porcelaine fond rapidement. Malgré cette chaleur 
excessive, mon appareil est resté plongé dans le four pendant plus d'un 
quart d'heure et les soudures à l’étain ont parfaitement résisté. 

Les gaz recueillis contenaient : 


Il. IV. 
Chrygène Se SAUCE MAUR Ar LES 15,39 
Gxtde de parbone. sas ee BG 2,10 
Acide carbonique... ......... 1,04 4,20 
RE mr seras esrnsn: 82,50 81,37 
100,00 100,00 


Le tube extrait du four est recouvert d’une couche épaisse de noir de 
fumée (1); ainsi, comme dans le haut fourneau, l'oxygène à été à peu près 
sans action sur le charbon. Les corps combustibles sont cependant brülés 
dans le courant gazeux, le fer s’y oxyde eu développant une température 
bien supérieure à celle du four : l'œil armé d’un verre coloré peut vérifier 
ce fait. L'écoulement des scories prouve également l'oxydation du fer, 
qui peut monter à plus de ro pour 100 pendant la température nécessaire 
à son soudage. 

Si tous les corps portés à une température suffisante peuvent être dis- 
sociés, ainsi que cela est probable, la tension de dissociation de l’oxyde de 


(1) Exactement comme dans les tubes froid et chaud de M. Deville. 
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fer doit être bien plus faible que celle des gaz que nous avons examinés. 
A la température à laquelle nons opérons, lafhnité de l'oxygène pour le 
fer n’est donc pas détruite, et c’est grâce à la double action de la chaleur 
du foyer et de la température développée par l'oxydation que ce métal à 
pu être soudé dans les ateliers métallurgiques. | 

» Comme terme de comparaison, après avoir établi la composition des 
gaz au point où la température est la plus élevée, j'ai du les analyser après 
leur parcours sous une partie de la chaudière. 

» À 15 mètres de la grille le courant gazeux ne fond plus le cuivre, mais 
l’antimoine s’y liquéfie facilement : il faut donc admettre que sa tempé- 
rature est supérieure à oo degrés. 

» L'analyse des gaz recueillis donne : 


\E VL. 

Oxygène alu. fpnocambes 8,00 7,30 
Oxyde:de carbone. .......... 2,40 4,02 
Acide carbonique . ....... en 7,12 772 
A ZOUÉ ae eee Te ee 82,48 80,06 
100,00 100,00 


» Les éléments gazeux que la température tenait éloignés se sont donc 
recombinés en partie ; mais ce phénomène devient plus saisissant si, au lieu 
de recueillir les gaz avec mon appareil refroidi à 10 degrés, on les aspire 
au moyen d’un simple tube métallique. 

» Dans ce dernier cas, les gaz passant lentement de la température rouge 
à celle de l'aspirateur, leurs éléments se combinent de nouveau, ainsi que 
le démontrent les analyses ci-contre, entreprises sur le même gaz au moyen 
du tube froid, et la seconde, n° VII, avec le tube métallique. 


Moyenne des deux 
analyses précédentes, VII. 


Oxygène.......... here 1h 60 CT 
Oxyde de carbone....,..,... Sa 1,42 
Acide carbonique... 2.4: 7,42 15,02 
AO Ses à RU Te à 81,72 82,35 

100,00 100,00 


» Ainsi, l'oxygène à disparu en grande partie pour former 15 pour 100 


? ® . ’ 
d'acide carbonique aux dépens de l’oxyde de carbone et surtout du charbon 
tenu en suspension dans la flamme. 


» Ebelmen, qui, le premier, s’est occupé de déterminer, par de longues 
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et savantes recherches, la composition des gaz recueillis dans les foyers de 
l’industrie, employait pour ses expériences un tube de porcelaine enfermé 
dans un canon de fusil. Les gaz aspirés par ce procédé se refroidissaient 
graduellement, et c'est par cette raison que leur examen ne pouvait lui faire 
Soupçonner les étranges phénomènes de la dissociation. Les analyses pu- 
bliées par Ebelmen, sur les gaz des cheminées des fours à réchauffer, con- 
cordent très-sensiblement avec celle n° VII; mais si le savant métallurgiste 
à pu constater près de 40 pour 100 d'oxyde de carbone dans les gaz recueillis 
près de la tuyère du haut fourneau de Clairval (1), c’est que ce composé se 
formait, aux dépens des gaz primitivement dissociés, dans le long tube 
de porcelaine qu'il employait. 

» Je crois pouvoir conclure des expériences que j'ai eu l'honneur de 
rapporter, que les gaz composés n’existent qu’en très-petite quantité dans 
la partie la plus chaude des hauts fourneaux et des fours à souder. Puisque 
les appareils employés pour recueillir ces gaz ne peuvent donner un re- 
froidissement infiniment rapide, ce qui tend à élever la quantité des gaz 
composés recueillis, il faut admettre que, dans ces conditions, la tension 
de dissociation est plus grande que celle que j'ai constatée dans mes 
analyses, 

» D'après les expériences comparatives que j'ai entreprises, il me semble 
nécessaire également de tenir compte des phénomènes si nouveaux et si 
imprévus de la dissociation, dans toutes les expériences anciennement 
entreprises sur les gaz recueillis dans les foyers à haute température. » 


M. H. Sanvre-CLaime Device fait, à la suite de la communication pré- 
cédente, les réflexions suivantes : 


« La Note de M. L. Cailletet contient des expériences et des analyses 
auxquelles les métallurgistes doivent attacher une grande importance. 
L'auteur veut bien les considérer comme une confirmation de mes propres 
travaux : sa modestie ne doit enlever à son travail ni l'originalité qui est 
incontestable, ni le mérite des difficultés vaincues qui étaient considérables, 
Je dois pourtant ajouter quelques mots aux conclusions de M. L. Cailletet 
pour augmenter encore leur légitimité, si c'est nécessaire. 

» La seule objection qui pourrait être faite à ces conclusions, c’est qu’on 


(1) Recueil des travaux scientifiques de M. Ebelmen, t. I, p. 420. 


C. R., 1866, 127 Semestre. (T. LXII, N° 46.) HP 
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peut concevoir que le mélange des gaz comburants et combustibles dans 
un fourneau ne soit pas intime, et que l’appareil de refroidissement subit 
enlève des gaz à des couches superposées dont la réaction u’est pas défini- 
tive. Mais cette objection, que les praticiens ne seraient pas tentés de sou- 
lever, tomberait devant les observations suivantes : 

» 1° Les résultats constatés par M. L. Cailletet sont en concordance par- 
faite avec ceux que j'ai obtenus avec des gaz purs, intimement mélangés et 
introduits dans mes chalumeaux à flammes homogènes. 

» 2° Ebelmen empruntait ses gaz à des filets de flamme de trés-petite 
section qu’il refroidissait lentement, et avec lesquels il obtenait les produits 
normaux de la combustion complète. Il a démontré ainsi que les mélanges 
gazeux des fourneaux étaient homogènes et confirmé par avance la néces- 
sité des conclusions de M, L. Cailletet. » 


GÉOLOGIE. — Sur la récente éruption de Santorin. Lettre de RE. F. Fovque 
à M. Ch. Sainte-Claire Deville (r). 


« J'ai consigné dans une Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel de 
de l’Académie des Sciences les résultats principaux de mes premières obser- 
vations à Santorin. Depuis lors, quinze jours se sont écoulés ; maintenant 
l’'éruption s’affaiblit lentement et semble avoir pris une marche décrois- 
sante régulière, Les mouvements de soulèvement et d’affaissement qui ont 
été observés à Néa-Kamméni continueront encore probablement à se pro- 
duire pendant quelque temps, la lave poursuivra encore sa marche enva- 
hissante, mais je ne crois pas que l’on ait à redouter aucun cataclysme 
subit. Aussi, après avoir suivi attentivement la marche de l’éruption pendant 
les dix-sept jours qui viennent de s’écouler, j'ai cru pouvoir quitter mo- 
mentanément Santorin et aller visiter les autres points de l’Archipel grec 
qui sont le siége d’émanations volcaniques. 

» Toutefois, avant d'entreprendre cette excursion, je veux vous donner 
ici quelques détails sur l’état actuel du volcan et sur le développement des 
phénomènes qu’il a présentés depuis son origine. Les renseignements précis 
que J'ai recueillis sur ce qui s’est passé avant mon arrivée vont me per- 
mettre avaut tout de vous tracer exactement une histoire abrégée de l'érup- 
tion depuis son début jusqu’à aujourd'hui. 

ES 


: dons Tnt + thon k ne , 
(1) L'Académie a décidé que ce Mémoire, quoique dépassant les limites réglementaires, 
serait reproduit en entier au Compte rendu, 
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» Les premiers indices du mouvement éruptif se sont manifestés dans 
la journée du 30 janvier dernier. Des bruits sourds et des mouvements 
lents du sol à l'extrémité sud de Néa-Kamméni sont ce qu'on a remarqué tout 
d'abord, Ce jour-là même, les maisons bâties à la pointe sud de l'ile se 
lézardent peu à peu et bientôt menacent ruine, 

» Dans la matinée du 31 janvier, les bruits souterrains redoublent d’in- 
tensité ; il se dégage de la mer, dans le petit port de Néa-Kamméni nommé 
Voulcano, une multitude innombrable de bulles de gaz; la température de 
l’eau s'élève, et il s'en exhale une très-forte odeur d'acide sulfhydrique. 
Dans Faprès-midi, on remarque un affaissement du sol à la pointe sud-est 
de Néa-Kamméni, près du port Voulcano. 

» Le 1° février, à 5 heures du matin, des flammes apparaissent sur la 
côte ouest du port Voulcano et à la surface de la mer dans le voisinage. Le 
sol se déchire profondément dans la partie de Néa-Kamméni comprise entre 
le port Voulcano et le cap Phlego, à l'extrémité sud-ouest de Pile. Le som- 
met du cône de Néa-Kamméni se déchire également; il s’en détache des blocs 
volumineux qui roulent le long de ses pentes jusqu’à sa base, 

» Pendant la journée, le bouillonnement des eaux de la mer produit par 
les dégagements gazeux augmente de plus en plus. La mer prend une colo- 
ration rougeûtre due à des sels de fer (1) en dissolution. En même temps, il 
se forme à Néa-Kamméni, à l’est du port Voulcano, quatre petits lacs 
d’eau douce. 

» Le soir, à 5 heures, on ressent une très-légère secousse de tremble- 
ment de terre à Santorin. La nuit suivante, les flammes apparaissent de 
nouveau tout autour de Voulcano. Le 2 février, le bruit souterrain, les dé- 
gagements gazeux et la coloration de la mer sont de plus en plus pronon- 
cés. L'affaissement du sol de Néa-Kamméni sur le bord oriental du port 
Voulcano devient très-marqué; on entre en bateau dans des maisons qui 
étaient auparavant à 2 et 3 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» Le 3 février, la température devient très-élevée sur le bord oriental 
du port Voulcano; il s'en dégage un nuage de vapéur qui sort avec un sif- 
flement aigu. Dans le courant de la journée, la fumée est très-épaisse et rou- 
geâtre; on voit poindre un récif à la surface de Ja mer dans l’intérieur du 
port Voulcano, près de sa rive occidentale. 

» Le 4 février, le récif aperçu la veille se transforme rapidement, mais 
sans phénomènes violents, en un ilot auquel on donne le nom de Georges. 
A es DS tn de A Lo de ho 

(1) Très-probablement, du chlorure de fer. (Ch.S.-C. D.) 
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» Le 5 février, cet îlot forme un monticule ayant 70 mètres de longueur, 
30 de largeur et 0 de hauteur. La plus grande longueur est dirigée sensi- 
blement dans l'axe du port Voulcano, c’est-à-dire du nord au sud. Les blocs 
qui couvrent sa surface sont sans cesse rejetés du centre vers la périphérie, 
comme si le développement de l’ilot se faisait par son centre. Ceux de ces 
blocs qui tombent tout autour sont remplacés par d’autres dont la tempéra- 
ture est de plus en plus élevée, si bien que les blocs noirs et froids qui 
ont paru d’abord finissent par être remplacés par des masses incandescentes, 
et l’ilot tout entier devient lumineux dans l’obscurité. Des flammes rou- 
geâtres se produisent sur toute sa surface, mais plus particulièrement à son 
sommet. 

» Le 6 février, ce monticule, continuant à se développer, se réunit à Néa- 
Kamméni, dont il ne constitue plus dès lors qu’un simple promontoire. 

» Ce même jour, on signale un tremblement de terre dans le Péloponnèse. 
La secousse se fait particulièrement sentir dans la direction de Patras à 
Tripolitza et cause des dommages importants, surtout dans la première de 
ces deux villes. Les oscillations durent vingt secondes ; elles s'effectuent de 
l'est à l’ouest et sont accompagnées de bruits souterrains. Dans les Cyclades, 
et particulièrement à Santorin, ce tremblement de terre ne se fait nulle- 
ment sentir. 

» Le 7 février, Georges atteint 150 mètres de longueur, 60 de largeur et 
30 de hauteur. 

» Le 8 février, quelques symptômes d’éruption prochaine se manifestent 
à l’ouest du cap Phlego, du côté de Palæa-Kamméni. La mer y devient très- 
chaude et très-fortement colorée en jaune verdâtre. Les dégagements 
gazeux y sont d’une abondance extrème. 

» Le 9 février, ces manifestations augmentent encore d'intensité, et 
même on voit au milieu de la journée se produire une petite projection de 
lave scoriacée, précisément au point où elles sont le plus évidentes. 

» Jusqu'au 13 février, tous les phénomènes précédemment décrits conti- 
nuent à augmenter. À cette date, Georges remplit non-seulement tout le 
port Voulcano, mais il en dépasse l’ouverture de 60 mêtres environ et, de 
plus, s'étend du côté opposé jusqu’au pied du cône de Néa-Kamméni, en 
recouvrant les petits lacs d’eau douce formés au commencement de l'érup- 
tion, lesquels étaient promptement devenus saumâtres. En même temps, il 
devient le siége de détonations dont la fréquence et l'intensité sont plus 
marquées chaque jour. Ces détonations sont accompagnées de petites pro- 
jections de pierres incandescentes, 
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» Le 13 février, un nouvel ilot, auquel on donne le nom d’Aphroëssa, 
paraît à 50 mètres environ de la côte, à l’ouest du cap Phlego, c’est-à-dire 
dans l'endroit où l’on avait vu les jours précédents se produire les phéno- 
mênes avant-coureurs d’une éruption. Les blocs de lave qui constituent 
Aphroëssa au moment de son apparition, de même que ceux qui s'étaient 
montrés les premiers au moment de la formation de Georges, portent à leur 
surface des huîtres et d’autres mollusques. Aphroëssa se développe plus 
lentement que Georges ne l'avait fait et surtout plus irrégulièrement. Le 
jour de son apparition, elle s'enfonce et reparaît alternativement trois ou 
quatre fois. Elle ne devient stable qu’à la fin de la journée. Le canal qui 
la sépare de Néa-Kamméni a 17 brasses de profondeur. 

» Du 13 au 20 février, il ne se produit rien d’extraordinaire, si ce n’est 
une très-forte détonation de Georges dans la soirée du 15. 

» Le 20 février, à 9 heures du matin, a lieu une détonation plus forte 
encore : les pierres projetées blessent deux des membres de la Commission 
scientifique envoyée par le gouvernement grec, lesquels stationnaient alors 
sur le cône de Néa-Kamméni. Un bloc incandescent met le feu à un navire 
du commerce amarré entre Néa-Kamiméni et Micra-Kamméni. Le capitaine 
de ce navire est lui-même blessé mortellement par une pierre. Ces accidents 
frappent de terreur la population de Santorin, ainsi que les bateaux mar- 
chands qui s’éloignent de l'ile. 

» Jusqu'au 8 mars, jour de notre arrivée à Santorin, personne n’ose 
plus s’aventurer près du lieu de l’éruption; c’est pourquoi Je n'ai rien de 
bien précis à dire sur ce qui s’est passé pendant cet intervalle de temps, si ce 
n’est que des projections abondantes, accompagnées de détonations très- 
fortes, ont eu lieu une on deux fois chaque jour, du 20 février au 1° mars. 
Pendant ce temps, des blocs de plusieurs mètres cubes ont été lancés par 
Georges jusqu’à plus de r00 mètres de distance; d’autres, plus petits, l'ont 
été jusqu’à 200 ou 300 mètres. Parmi ces blocs quelques-uns, surtout les 
plus volumineux, ont été projetés à l’état de bombes volcaniques; on les 
trouve aujourd’hui en assez grande quantité sur le sol de Néa-Kamméni, 
offrant des formes arrondies et présentant à leur surface des déchirures 
opérées au moment de la solidification par le retrait de la matiere qui les 
constitue. | 

» Du 1 au 8 mars, les détonations semblent avoir diminué d'intensité, 
et, depuis lors, il n’y a plus eu aucune projection qui mérite d’être signalée. 

» Je dois ajouter ici que dans la nuit du 20 au 21 février, on a ressenti à 
Santorin trois secousses très-légères de tremblement de terre. Enfin, je men- 
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tionnerai aussi une projection de cendres qui, dans la journée du 24 fé- 
vrier, fut portée par le vent jusque sur les pentes extérieures de l'île de 
Santorin. 

» Le 10 mars, un nouvel ilot, Réka, s’est élevé au delà d’Aphroëssa vers 
l'ouest, dans la direction de la ligne joignant ce point avec Georges. Les 
blocs composant Réka étaient très-scoriacés à la surface, compactes dans 
leur intérieur. Ils ne portaient ni mollusques, ni aucun dépôt de fond de 
mer, contrairement à ce qui a été observé pour Georges et Aphroëssa. Un 
canal large de 10 mètres et profond également de 10 mètres séparait Réka 
et Aphroëssa ; un autre canal offrant à peu près la même largeur et la même 
profondeur que celui-ci séparait aussi Aphroëssa de la partie sud-ouest de 
Néa-Kamméni. 

» Le 13 mars, Réka était déjà réunie à Aphroëssa. Enfin, le 19, le 
canal qui séparait ce dernier centre de Néa-Karmméni s’est trouvé comblé 
à son tour, et aujourd’hui Néa-Kamméni s’est accrue seulement de deux 
caps nouveaux : l’un, formé par Georges et dirigé du nord au sud, dé- 
passe d'environ 150 mètres l’ouverture du port Voulcano; l’autre est 
formé par Réka et Aphroëssa réunies et s’allonge vers l’ouest. Il est encore 
facile de distinguer ces deux anciens ilots malgré leur union. En effet, la 
partie correspondant à Aphroëssa présente une hauteur d'environ 30 mé: 
tres, et celle qui correspond à Réka n’a pas plus de 15 mètres de haut. De 
plus, il existe entre ces deux parties une dépression très-marquée corres- 
pondant à l’ancien canal qui les séparait. La hauteur de Georges est d’en- 
viron 5o metres. L’élévation de tous ces points a tres-peu varié depuis 
plusieurs jours; Georges s’allonge surtout vers le sud, Aphroëssa et Réka 
réunies s'allongent aussi vers le sud, mais elles s'étendent principalement 
vers le nord, de telle sorte que si leur développement conünue encore à 
s’opérer de la sorte pendant quelques jours, on peut prévoir que le petit 
port Saint-Georges, situé sur la côte occidentale de Néa-Kamméni, ne tar- 
dera pas à être obstrué. 

» L’accroissement des monticules volcaniques de nouvelle formation se 
fait certainement en partie par l’effet d’un soulèvement lent du sol; il ya 
méme des moments où l'action soulevante parait prédominer, mais ce n’est 
pas le cas le plus ordinaire. Ce qui contribue surtout à l'agrandissement 
continu de Georges, d’Aphroëssa et de Réka, ce sont les coulées de lave 
qui en sortent. Ces coulées se déversent de chaque côté de la fissure dont 
Georges et Aphroëssa sont les deux points principaux. Elles marchent avec 
une extrême lenteur, refroidies qu’elles sont dans leurs parties extérieures 
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par le contact de la mer, mais elles avancent néanmoins au-dessous de l’eau 
qu'elles échauffent à une température voisine de celle de l'ébullition, Elles 
offrent à leur surface une pente régulière de chaque côté de l'ouverture 
qui leur donne naissance, de manière à représenter assez bien les deux 
pentes opposées d’un toit peu incliné dont la ligne de faite correspondrait à 
cette ouverture. À mesure que ces coulées avancent, leur épaisseur en un 
point donné de leur parcours augmente sans cesse, d’où il résulte qu’elles 
émergent peu à peu; et comme leur surface est recouverte de blocs irré- 
guliers, ceux-ci apparaissent au-dessus de l'eau les uns après les autres et 
forment comme des récifs tout autour des points déjà précédemment 
émergés. 

» Quand, au contraire, le soulèvement du sol est le fait dominant, les blocs 
qui sortent de l'eau sont situés à une certaine distance des centres en acti- 
vité, et, de plus, ils sont toujours à une température peu élevée au moment 
de leur apparition, comme si la matière qui les compose était solidifiée 
depuis longtemps. C’est de cette façon que nous avons vu apparaître Réka, 
à une distance de plus de 10 mètres d’Aphroëssa et sans que l’eau de la mer 
fût très-échauffée dans le voisinage. Aujourd’hui, il se forme encore de 
cette façon, par voie de soulèvement, de nouveaux écueils à l'ouest de Réka, 
du côté de Palæa-Kamméni; mais actuellement Georges, Aphroëssa et Réka 
augmentent principalement par l'effet de l’autre cause que nous avons 
signalée. 

» De l’autre côte d’Aphroëssa, dans l'intervalle compris entre Georges 
et ce dernier point, c’est-à-dire dans la partie de Néa-Kamméni qui avoisine 
le cap Phlego, il se produit des phénomènes très-remarquables. Il existe 
dans cette région de profondes crevasses, longues d'environ 150 mètres, 
sensiblement parallèles entre elles et parallèles aussi à la ligne de fume- 
rolles sulfureuses que j'ai signalée dans ma Lettre à M. Élie de Beaumont, 
c'est-à-dire dirigées E. 20° N. Elles présentent en outre quelques ramifi- 
cations transversales qui les réunissent les unes aux autres. Ces crevasses 
datent très-probablement du début de l'éruption. Je les ai observées pour 
la premiere fois le 12 mars ; mais, si elles m’avaient échappé lors de mes 
premières excursions à Néa-Kamméni, cela tient uniquement à ce que mon 
attention s'était plus spécialement portée vers les points qui étaient le siége 
de phénomènes plus violents. Le 12 mars, je les ai trouvées au nombre de 
quatre principales, profondes de & à ro mètres, larges de 3 à 4 mètres, tail- 
lées à pic, et cela quelquefois au milieu de bancs de lave compacte de plu- 
sieurs mètres d'épaisseur. Ces bancs, formés par la lave de 1707, sont 
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coupés comme s'ils avaient été séparés en deux par un instrument tran- 
chant. Au fond des crevasses circulaient des courants rapides d’eau salée, 
dirigés de Georges vers Aphroëssa et débouchant dans le canal compris 
entre Aphroëssa et Néa-Kamméni. L'eau de ces courants avait une tempé- 
rature comprise entre 61 et 78 degrés; ce sont les deux limites extrêmes 
de température que j'y ai observées. Sur tout son parcours, cette eau était 
traversée par d’abondants dégagements de gaz combustibles. Une petite 
quantité d’acide sulfhydrique, une proportion trés-forte d'acide carbo- 
nique, et enfin des carbures d'hydrogène et probablement de l'hydrogène 
libre, voilà ce qui constitue essentiellement ces mélanges gazeux, que J'ai 
recueillis et que j'analyserai plus tard. 

» Enfin, au sommet de l’ancien cône de Néa-Kamméni, on observe des 
crevasses formées probablement aussi au début de l’éruption. C'est ce que 
semblent indiquer les éboulements qu’on a observés dans les premiers 
jours. L’une de ces crevasses, dirigée E. 20° N., coupe le cratère de Néa- 
Kamméni de son bord oriental jusqu’en son milieu; elle est profonde seu- 
lement de 2 à 3 mètres et large à peu près de la même quantité. Elle ne 
donne lieu à aucun dégagement de gaz ou de vapeurs appréciable. Une 
seconde plus importante que la première suit tout le contour du cratère 
daus sa moitié méridionale inférieure, en formant l'arc dont la fissure pré- 
cédente, supposée prolongée, formerait la corde; elle a une profondeur qui, 
en certains points, va jusqu’à 4 ou 5 mètres; elle est le siége de fumerolles 
nombreuses qui fournissent de la vapeur d’eau, de l'acide sulfhydrique et 
probablement aussi de l'acide carbonique. La température semble y être 
de 30 à 4o degrés environ (1). 

» Aujourd'hui, les crevasses du sommet du cône de Néa-Kamméni ont 
peu changé d'aspect; mais il n’en est pas de même de celles qui occupent 
l'intervalle compris entre Georges et Aphroëssa, Celles-ci se sont considé- 
rablement élargies, et surtout elles sont devenues bien plus profondes. 
Quelques-unes ont jusqu’à 15 à 20 mètres de profondeur et 9 à 8 de lar- 
geur; or, leur fond est toujours resté très-peu inférieur au niveau de la 
mer : il faut donc en conclure que leurs bords se sont élevés. Ainsi, depuis 
quatorze jours, l’ancien sol de Néa-Kamméni s’est soulevé de plusieurs mètres 
NE Ne OO RO RÉ NNIERS 

(1) Je n’ai pu n’assurer positivement de ces derniers faits; car, le cône de Néa-Kamméni 
étant formé, au moins dans sa partie supérieure, de cendres et de Zapilli, il serait impos- 


sible de descendre au fond de la crevasse sans courir le risque d’être enseveli sous un ébou- 
lement. 
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dans le milieu de l’espace compris entre Georges et Aphroëssa. Au fond des 
crevasses il existe encore des courants d'eau salée dirigés vers Aphroëssa ; 
mais ces courants ne marchent plus qu'avec lenteur. Ils donnent encore lieu 
à des dégagements de gaz combustibles qui paraissent plus riches en acide 
sulfhydrique que précédemment. Les limites extrêmes de température que 
j y aie récemment observées sont 68 et 81 degrés. La température moyenne 
parait donc s’y être élevée. En même temps que ces canaux se sont agrandis 
dans tous les sens, leur fond s’est en grande partie comblé par la chute 
des blocs tombés de leurs parois, et, au lieu d'y voir des ruisseaux d’eau 
chaude circulant librement comme dans les premiers temps, on n’aperçoit 
plus maintenant l’eau que sous forme de petites flaques au milieu des mor- 
ceaux de lave éboulés. 

» En même temps que les fissures de Néa-Kamméni subissaient ces chan- 
gements, la ligne de fumerolles sulfureuses parallèle à leur direction et 
située environ 4o mètres plus au nord a éprouvé un redoublement d’acti- 
vité. Le 12 mars, aucune de ces fumerolles n’avait une température supé- 
rieure à 4oo degrés; aujourd'hui, on y peut fondre le zinc en plusieurs 
points. On y sent une odeur d’acide chlorhydrique trés-marquée, et on y 
entend de temps en temps des bruits souterrains qui font trembler la terre 
et qui ressemblent à ceux que produiraient des chocs violents exercés 
contre le sol de bas en haut à une petite profondeur. 

» Le fond du canal entre Néa-Kamméni et Palæa-Kamméni est aussi le 
siége d’un soulèvement lent très-marqué, principalement dans la partie 
comprise entre Réka et la pointe sud de Palæa-Kamméni. Au commen- 
cement de l’éruption, la plus grande profondeur constatée était de 
120 brasses ; aujourd’hui les sondages qui viennent d’être effectués par les 
officiers de la frégate italienne Principe Carignano montrent que cette pro- 
fondeur n’est plus que de 60 brasses : elle a donc diminué de moitié. 

» On doit remarquer encore que la direction de ce soulèvement n’est 
pas celle de la ligne droite qui réunit Georges, Aphroëssa et Réka; elle est 
plus inclinée vers le sud-ouest de plusieurs degrés. Si donc le sol s’entr'ou- 
vrait sur cette ligne, la fissure totale représenterait non plus une ligne à 
peu près droite, mais une ligne brisée formant à la pointe de Réka un 
angle obtus ouvert vers le sud. 

» Enfin, de l’autre côté de Georges, le mouvement d’enfoncement du 
sol à la pointe sud-est de Néa-Kamméni, qui paraissait arrêté depuis quel- 
ques jours, a repris sa marche depuis trois ou quatre jours, Le quai s’est 
enfoncé d'environ 0",40 au-dessous du niveau précédemment atteint. 

C, R., 1866, 1°7 Semestre, (T. LXII, N° A6.) 115 
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» Les flammes continuent à briller chaque soir aux sommets des trois 
centres d’éruption, mais il ne s’en produit plus à leur base. 

» En résumé : 

» 1° Îlexiste aujourd’hui, dans la partie méridionale de Néa-Kamméni, 
une déchirure du sol dirigée E. 20° N., dont Georges, Aphroëssa et Réka 
sont les trois points principaux. Cette fissure donne issue, au niveau de ces 
points, à des coulées de lave qui se déversent de chaque côté vers le sud et 
vers le nord, c’est-à-dire à très-peu près perpendiculairement à la direction 
de la fissure. 

» 2° Les dimensions des trois centres éruptifs augmentent chaque jour, 
surtout par le développement de ces coulées beaucoup plus que par le 
soulèvement du sol, 

» 3 Le fond de la mer s’est considérablement soulevé entre Réka et la 
pointe sud de Palæa-Kamméni. 

» 4° La portion de Néa-Kamméni comprise entre Georges et Aphroëssa a 
aussi subi, dans ces derniers temps, un mouvement de soulèvement très- 
marqué. 

» 5° L’abaissement du sol de l'extrémité sud-est de Néa-Kamméni, lequel 
semblait arrêté, continue à se produire de nouveau. 

» 6° Il y a maintenant réunion complète de Georges, d’Aphroëssa et de 
Réka avec Néa-Kamméni. 

» Dans trois semaines environ, je retournerai à Santorin pour y faire 
un nouveau séjour. J'y ai laissé M. Da Corogna, qui s'occupe spécialement 
de rechercher les influences qu’exercent les émanations volcaniques sur la 
santé des hommes et des plantes. » 


(Renvoi à la même Commission que les communications précédentes de 
l’auteur.) 


À la suite de cette Lettre, M. Cu. Sainre-CLaire Devizce communique 
l'extrait suivant d’une autre qui lui a été adressée postérieurement par 
M. Fouqué. 


& Calamaki (isthme de Corinthe), 8 avril 1866, 


» Depuis mon départ de Santorin, j'ai visité Méthana où j'ai trouvé le 
cratère de Strabon. La roche qui le compose est un trachyte, comme le 
trachyte ancien de la presqu'île, ce qui n'empêche pas le cratère d'être le 
plus beau et le plus régulier que j’aie jamais vu. Depuis trois jours, je suis 
à Calamaki occupé à étudier la soufrière de Sousaki. Il y existe des déga- 
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gements d'acide carbonique comme auprès de Naples, plus abondants 
encore, et, chose remarquable, tout cela est lié avec une éruption de 
serpentine, dont l'origine ignée ne saurait être douteuse en ce point. Tout 
cela s’observe dans deux ravins, longs de plusieurs kilomètres, situés à une 
beure et demie de marche de Calamaki. » 


CM, On. Sanre-Craie Devixe met enfin sous les yeux de l’Académie 
une série de vues photographiques, représentant l’éruption de Santorin 
dans ses différentes phases, et rapportées par M. F. Lenormant, de retour 
de la mission spéciale qui luï’avait été'confiée par $S. M. l'Empereur et qu’il 
a remplie avec le plus grand succès. » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Action de la chaleur sur quelques carbures d'hydrogène. 
(Première partie.) Note de M. BerraeLor, présentée par M.!Pelouze. 


« Ayant été conduit par la suite de mes expériences à observer l’action 
de la chaleur sur l’acétylène, j’ai reconnu, non sans étonnement, que ce 
carbure se détruit avec une extrême facilité sous l'influence de la chaleur : 
résultat en apparence contradictoire avec la stabilité extraordinaire qui est 
attestée par les conditions de la synthèse de l’acétylène, et par sa formation 
pour ainsi dire universelle sous cette même influence de la chaleur. L’ex- 
plication de ce paradoxe peut être trouvée, en examinant de plus près 
l’action de la chaleur sur Pacétylène et sur divers autres carbures d’hydro- 
gène, soit purs, soit mélangés entre eux, soit enfin mis en contact avec cer- 
tains corps étrangers. 


I. — Action de la chaleur sur l’acétylène. 


» 4. En chauffant l’acétylène pur dans une cloche courbe, sur le mercure, 
à la température de ramollissement du verre, on le voit peu à peu diminuer 
de volume. En même temps des produits goudronneux apparaissent. Si on 
ne porte pas la chaleur au point le plus élevé, ou si l’on ne prolonge pas 
son action au delà de quelques minutes, la transformation est à peine sen- 
sible. Mais en chauffant plus fort et plus longtemps, elle devient à peu près 
totale. Au bout d’une demi-heure, le gaz était réduit au cinquième de son 
volume; 97 centièmes de l’acétylène primitif avaient disparu; le résidu ga- 
zeux était formé par de l’hydrogène renfermant 3 centièmes d’acétylène 
inaltéré, 2 centièmes d’éthylène et un peu d’hydrure d’éthylene. 

» La presque totalité des éléments de l’acétylène se retrouvent dans les 
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produits liquides et fixes de la réaction. Ces derniers consistent surtout en 
deux carbures : l’un volatil et qui présente les propriétés et les réactions du 
styrol, autant que permet de le reconnaître une étude faite sur les petites 
quantités de matières liquides, obtenues par la transformation d’un volume 
gazeux considérable; l’autre presque fixe, résineux, et qui paraît être du 
métastyrol. Le styrol C'SHS offre la composition d’un polymère de l’acéty- 
lène, comme je l’ai fait remarquer il y a longtemps : 


4 CH? — (Ca — C'SH8, 


Ajoutons, pour ne rien omettre, qu’il se forme encore une trace de naph- 
taline et un peu de charbon, corrélatifs de l'hydrogène libre qui constitue 
le résidu gazeux. 

» 2. La transformation de l’acétylène s'opère d’une manière toute diffé- 
rente selon qu’elle a lieu isolément ou en présence de divers autres corps. 
En présence du charbon, par exemple (coke éteint sous le mercure), j'ai 
trouvé que la disparition de l’acétylène était à peu près aussi rapide; mais 
presque tout l’hydrogène se dégage à l’état libre, c’est-à-dire que le car- 
bure se résout principalement en ses éléments. Cette influence du charbon 
est d’autant plus remarquable, que la présence de ce corps est à peu près 
inévitable dans toutes les réactions pyrogénées où l’acétylène prend nais- 
sance. 

» 3. Parmi les métaux proprement dits que j'ai étudiés, le fer exerce 
l'influence la plus intéressante. Il détermine la destruction complète de 
J’acétylène, à une température plus basse et à une vitesse plus grande que 
lorsque le gaz est seul. De là résultent, d'une part, du charbon et de l’hydro- 
gène occupant un volume voisin de la moitié de celui de l’acétylène primitif, 
et d’autre part, des carbures empyreumatiques, différents de ceux fournis par 
la chaleur seule. D’après la proportion du carbone déposé sur le fer, ces 
carbures doivent être plus riches en hydrogène que l’acétylène et ses poly- 
mères. 

» 4. L'acétylène, mélangé avec son volume d’azote, ou d'oxyde de car- 
bone, ou de gaz des marais, ou d’hydrure d’éthylène, se transforme un peu 
plus lentement que s’il était seul et sans paraître donner lieu à des phéno- 
mènes spéciaux (1). 


(1) Le formène, chauffé de même pendant un quart d'heure dans une cloche courbe, résiste 
à peu près complètement, sauf la production d’une trace d’acétylène. Je rappellerai qu’à une 
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» Dans tous les cas, la quantité transformée est à peu près proportion- 
nelle à la durée de la chauffe. 

» 5. L’acétylène, mêlé avec son volume d'hydrogène, se transforme de 
même, c’est-à-dire un peu plus lentement que s'il était libre. En outre, il 
donne lieu à une proportion beaucoup plus grande d’éthylène, comme si 
l'hydrogène entrait en combinaison avec l’acétylène à cette température : 

CHE H'= CRT 

» Citons des nombres. Au bout d’une demi-heure, sur 100 parties 
d'acétylène, 52 avaient disparu; 12 parties d’éthylène s'étaient formées, 
6 parties d'hydrogène ayant disparu. Il semble donc qu’une partie de cet 
éthylène résultait d'une fixation directe d'hydrogène libre, tandis qu’une 
autre partie dérivait immédiatement de l’acétylène. Je reviendrai sur ces 
faits, ainsi que sur les réactions plus décisives qui ont lieu entre l’acéty- 
lène et l’éthylène, la benzine, etc. 

» 6. Je rappellerai, en terminant, mes observations relatives à la conden- 
sation que l’acétylène libre éprouve à 250 degrés sous l'influence du chlo- 
rure de zinc (1) et aux condensations probables de l’acétylène naissant 
formé aux dépens du formène tribromé, C*HBr*, de la vapeur d’alcool et 
de celle de l'acide acétique. En effet, j’ai expliqué par ces condensations la 
formation de la benzine C'?H°, qui dérive réellement de ces divers com- 
posés (2). 

» En résumé, la transformation de l’acétylène par la chaleur n’est pas 
comparable aux phénomènes de dissociation : elle ne résulte pas d’une 
destruction de l’affinité qui tient réunis le carbone et l'hydrogène; mais 
elle s’effectue suivant un mécanisme bien différent, et qui n’est nullement 
incompatible avec la grande stabilité de l’acétylène. Ce que la chaleur 
détermine ici, ce n’est pas une décomposition, c’est au contraire une 
combinaison d’un ordre plus élevé, développée par l'union réciproque de 


température plus haute il produit de l’acétylène, de la naphtaline et des carbures goudron- 


peux. 

La naphtaline, au bout d’une heure, dans une cloche courbe, ne donnait pas signe de 
décomposition. 

La benzine en manifeste un très-léger indice avec dégagement gazeux. Ce même corps, 
dirigé dans un tube de porcelaine chauffé au rouge vif, se décompose en partie, en formant 
un carbure cristallisé. 

(1) Leçons sur les Méthodes générales de synthèse, p. 307; Gauthier-Villars, 1864. 


(2) Même ouvrage, p. 309 et 315. 
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plusieurs molécules d’acétylène. Le même mécanisme me paraît présider à 
un grand nombre de réactions pyrogénées, quoiqu'il soit rarement aussi 
net que dans le cas de l’acétylène. 

» Si l’on soumet les corps ainsi condensés à l'influence d’une tempéra- 
ture beaucoup plus élevée, tantôt ils reprendront leur état primitif; tantôt 
ils éprouveront pour leur propre compte de nouvelles condensations, trans- 
formations et décompositions, sans repasser par l’état initial, parce que le 
genre de travaux qui doivent être accomplis pour reproduire cet état ne 
s'effectue pas d’une manière nécessaire. Par exemple, le styrol (1), dirigé à 
travers un tube de porcelaine chauffé au rouge vif, reproduit d’une part de 
l’acétylène en proportion sensible, d'autre part du charbon, de l’hydro- 
gène, du styrol non décomposé, enfin de la naphtaline et ces carbures gou- 
dronneux qui se retrouvent dans tant de décompositions. 

» Mais revenons à l’acétylène. La tendance de ce corps à engendrer une 
suite de carbures polymères me paraît être une conséquence naturelle de 
sa composition. Au même titre que ce carbure fondamental peut fixer 
soit 4, soit 8 volumes d'hydrogène ou d’hydracide, 


yet SH ERA 


ce même carbure peut se combiner avec les carbures d'hydrogène en 
général, comme je le montrerai dans la troisième partie de ce Mémoire, et 
spécialement avec un carbure identique à lui-même, comme je viens de 
l’établir. Ce résultat découle de la théorie générale des corps polymères que 
j'ai déjà développée à plusieurs reprises. 


II. — Action de la chaleur sur l’éthylène et sur l'hydrure d'éthylène. 


» L'action de la chaleur sur l’éthylène et sur l’hydrure d’éthylène, 
purs ou mélés d'hydrogène, peut être regardée comme typique. 

» 1. L'éthylène, CH, est un peu moins stable que le gaz des marais. 
Une heure de chauffe dans une cloche courbe, au point de ramollissement 
du verre, a détruit seulement 13 centièmes d’éthylène, avec formation d’une 
proportion notable d'hydrure d’éthylène et de quelques traces de carbures 
goudronneux et d’acétylène. 

» 2. Réciproquement, l'hydrure d’éthylène, C'H°, éprouve une décom- 
position inverse. Il résiste un peu moins que l’éthylène et augmente légère- 
ment de volume, avec production de traces de carbures goudronneux. Au 


ee un à en fe mène, 


(1) Du styrax,. 
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bout d’une heure, 21 centièmes se trouvent changés en éthylène. L'éthylène 
prend également naissance (r) lorsque l'hydrure d’'éthylène est chauffé 
dans une cloche courbe avec un mélange d'oxyde de plomb et d'oxyde de 
cuivre. 

» 3. Cette réciprocité de transformation entre les carbures précédents 
m'a engagé à examiner l’action de l'hydrogène sur l’éthylène. Les deux 
gaz étant mélangés à volumes égaux et chauffés pendant une heure, comme 
précédemment, l’éthylène a disparu en proportion bien plus forte que s’il 
avait été seul : 51 centièmes ne se retrouvent plus et la diminution du 
volume gazeux total est précisément égale à celle de l’éthylène disparu. 
Ce gaz est remplacé en majeure partie par de l’hydrure d’éthylène. 

» En d’autres termes, l’éthylène s’unit directement à l'hydrogène vers 
le rouge naissant : 


C‘H: 22 H? — Co, 


réaction qui me parait être le type d’une multitude d’autres, effectuées dans 
les conditions de la distillation sèche. 

» Réciproquement, l’hydrure d’éthylène se partage à cette même tem- 
pérature en hydrogène et éthylène. 

» Ainsi, entre ces trois gaz : éthylène C'H*, hydrogène H°?, hydrure 
d’éthylène, C‘H°, il s'établit vers le rouge naissant un certain équilibre, 
qui dépend de leurs proportions relatives et qui est comparable aux phéno- 
mènes de dissociation. L'existence d’un semblable équilibre, entre l’hydro- 
gene pur et les carbures d'hydrogène libre, n’avait pas encore été démontrée 
par expérience : il me semble jouer un rôle essentiel dans toutes les réac- 
tions organiques accomplies vers la température rouge. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau radical acétylique; par ME. Berrneror. 


« L’oxyde de mercuracétyle s'obtient au moyen d’une solution d'iodure 
de mercure ronge dans l’iodure de potassium, additionnée d’ammoniaque 
en proportion convenable pour ne pas se troubler. Cette liqueur, intro- 
duite dans un flacon rempli d’acétyléne, absorbe peu à peu le gaz et se 
remplit d’un précipité blanc, chatoyant et cristallin, semblable an bimar- 
garate de potasse. On lave le précipité avec une solution concentrée d'io- 


(1) Avec un peu d’acide carbonique. 


(910 ) 
dure de potassium, afin d'éliminer les composés ammoni-mercuriques = 
il change ainsi d’aspect et se transforme en une poudre blanche, extrême- 
ment explosive, qui constitue le nouveau dérivé de l’acétylène. ». 


PHYSIQUE DU GLOBE. — MNote sur les trépidations du sol observées à Nice; 
par M. Prosr. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont.) 


« Nice, 8 avril 1866. 


» J'ai cessé d’habiter la maison dans laquelle j'ai poursuivi pendant 
longtemps les observations de trépidations du sol, dont je vous ai HR 
demment communiqué les résultats. Mon nouvel appartement à Nice est à 
environ 500 mètres de l’autre. Il est beaucoup moins élevé au-dessus du sol, 
puisque je ne monte que quinze marches au lieu de soixante-dix, et puis 
les murs ont beaucoup plus d'épaisseur : 70 centimètres au lieu de 45... Il 
était naturel de penser que ces deux nouvelles conditions pourraient influer 
sur l'amplitude des oscillations du pendule d’une part, et de l’autre sur l'in- 
tensité de la transmission des chocs. Mais il n’en a rien été. Les tremblements 
de terre de Rhodes, de Viterbe, et surtout les phénomènes volcaniques de 
l’île de Santorin, ont eu leur retentissement ici. Surtout dans ce dernier cas, 
les cristaux et les lustres des deux salons se sont mis de la partie. Dans le 
moment où je vous écris, le pendule est encore fort agité; cela dure depuis 
deux jours. En somme, on peut dire qu’il y a eu depuis le commencement 
de lhiver beaucoup plus de trépidations du sol que dans tout le cours de 
l’année dernière, qui a été de tous points une année anormale. Ce qui se 
passe en ce moment ne l’est guère moins; l'hiver a été extrêmement plu- 
vieux, et il est tombé dans les Alpes une quantité de neige telle qu’on ne 
l'avait pas vue depuis longtemps. C’est probablement pour nous indemniser 
des neuf mois de sécheresse de l’année passée. Les cultivateurs et les pro- 
ducteurs d'huile en sont aussi contents que les visiteurs en sont ennuyés. » 

En terminant sa Lettre, M. Prost annonce la mort de son ancien collègue 
M. Féraud, Colonel d’Artillerie en retraite, enlevé à Marseille par le choléra 
le 2 novembre dernier, etil ajoute : « Chose à noter dans l’histoire de cette 
singulière et cruelle maladie; cette recrudescence du 1° et du 2 novembre, 
qui a emporté mon pauvre Féraud, s’est fait sentir en méme temps à Paris, 


à Marseille, à Toulon, et même à Nice... Ce sont les deux seuls jours où 
J'ai ressenti l'influence!!... » 


(au) 


PALÉONTOLOGIE. — Monographie des Canceriens fossiles. Note de M. Arr. 
Muixe Epwarps, présentée par M. Blanchard. (Extrait) 


« En 1822, lorsque Desmarest, après avoir réuni tous les matériaux 
épars dans les collections et les ouvrages antérieurs, publia son Histoire na- 
turelle des Crustacés fossiles, il ne put faire connaître que six espèces appar- 
tenant à la grande famille des Cancériens. C’étaient : 1° le Cancer pagu- 
roïides trouvé, suivant toute probabilité, dans les alluvions récentes qui se 
déposent sur les côtes de l'océan Indien; 2° le €. Boscü; 3 le C. macro- 
cheilus et 4° le C. punctulatus Au terrain nummulitiqne d'Italie; 5° le C. qua- 
drilobatus du nummulitique des environs de Dax; et enfin 6° le C. Leachii, 
qui se rencontre assez communément dans les couches éocènes de Pile 
Sheppey, à l'embouchure de la Tamise. Il est à remarquer que de ces six 
espèces il en est deux qui présentent une identité parfaite : le Cancer Bosci 
n’est que le jeune âge du Cancer macrocheilus. Cette rectification réduit 
donc à cinq le nombre des Cancériens connus à l'époque où fut publié le 
travail de Desmarest. En Allemagne, M. H. de Meyer et M. Reuss; en An- 
gleterre, M. M'Coy et surtout M. Th. Bell, ont successivement augmenté 
cette liste, et aujourd’hui, après avoir complétement repris l’exatnen de ce 
groupe de Crustacés, j'ai pu porter à soixante-dix le nombre des espèces. 

» Dans cette étude, je me suis particulièrement attaché à faire connaitre 
d’une façon précise les caractères génériques et les affinités naturelles des 
espèces fossiles soit entre elles, soit avec les types vivants de la même 
classe; car, dans la plupart des cas, les auteurs s'étaient contentés d'in- 
scrire tous ces fossiles sous le nom collect:f de Cancer pris dans l’acception 
la plus large. L'étude des genres zoologiques est cependant une des plus 
importantes au point de vue des rapprochements et des comparaisons que 
l’on veut établir entre les faunes vivantes et les faunes éteintes. 

» La plupart des Cancériens fossiles ne peuvent rentrer dans les coupes 
génériques existantes et ne présentent pas d’'analogues directs dans la na- 
ture actuelle. Il faut cependant se garder de croire qu’ils doivent former 
des groupes complétement à part; au contraire, dans la majorité des cas, 
ils ne paraissent être que des modifications génériques de nos types vivants. 
Ainsi, le groupe des Carpilides, qui dans nos mers à pour principal re- 
présentant le genre Carpilius (Leach), comptait, à l’époque du dépôt des 
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terrains éocènes, des espèces nombreuses et remarquables, par exemple 
celles pour lesquelles j'ai proposé la création d’une division générique 
spéciale sous le nom de Palæocarpilius. 

» Le nouveau genre Harpaclocarcinus se range à côté du précédent et 
comprend sept espèces de grande taille, spéciales au terrain nummulitique 
soit de la France, soit de l'Italie. 

» Le genre Phlyctenodes se compose, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, de trois espèces tertiaires : lune est propre au terrain miocène, 
les deux autres n’ont été rencontrées que dans les couches à nummulites. 

» Le genre Elyus, au contraire, n’a fourni que des espèces crétacées, 
et cependant ces dernières, par tous les traits de leur organisation, se rap- 
prochent beaucoup des précédentes. 

» J'ai pu constater que le genre Atergatis, si largement représenté dans 
la nature actuelle, existait déjà à l’époque tertiaire inférieure, mais à partir 
de cette période se trouve une lacune que des recherches ultérieures vien- 
dront probablement combler. 

» Le groupe des Xanthides, de même que celui des Carpilides, comprend 
quelques espèces que j'ai pu faire rentrer dans des divisions génériques 
connues, et d’autres, en beaucoup plus grand nombre, qui ont nécessité 
l'établissement de genres nouveaux. Parmi les premieres je citerai un 
Xanthe proprement dit, le X. Fischeri du Gault de Sainte-Croix (canton de 
Neufchätel), un Zozymus et un Actæa qui proviennent à la vérité des allu- 
vions récentes des côtes de l'océan Indien et du golfe Persique; parmi les 
secondes, on doit placer en première ligne le genre Xanthopsis qui, jus- 
qu'ici, parait spécial aux couches tertiaires inférieures. A l’époque où se 
formaient ces dépôts, il était répandu sur une vaste surface. En Angleterre, 
on le rencontre dans l'argile de Londres; en France, dans le calcaire 
grossier des environs de Paris et dans les marnes nummulitiques du dé- 
partement des Landes; en Bavière, il se trouve à Sonthofen et au Kressen- 
berg. , 
» Les données géologiques que l’on peut tirer de la répartition du 
genre Titanocarcinus sont moins précises, car on en connaît à la fois des 
représentants dans les terrains crétacés et dans les dépôts éocènes et mio- 
cènes. 

» Les grès verts du Maine m'ont fourni une très-jolie petite espèce, assez 


voisine des Xanthes, pour laquelle j'ai dù créer un genre nouveau sous le 
nom de Caloxanthus. 
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» Les Syphax du nummulitique de l'Aude semblent relier la division 
des Xanthides à celle des Galénides, 

» Le groupe des Cancérides paraît s'être montré au commencement de 
l'époque tertiaire; mais il était représenté alors par un genre éteint très- 
remarquable, le genre Lobocarcinus, qui ne se rencontre qu’en Égypte. A 
l'époque pliocène, au contraire, les Lobocarcinus ont disparu et le genre 
Cancer proprement dit s’est montré avec une assez grande variété de formes. 
Aujourd'hui, il comprend encore beaucoup d'espèces réparties sur presque 
tous les points du globe. 

» Les Galénides, si remarquables au point de vue zoologique, à raison 
des liens qu’ils établissent entre les Crabes arqués où Cyclométopes et les 
Quadrilatères ou Catométopes, comptent de nombreux représentants fossiles 
répartis en sept genres, qui sont les suivants : Galena, Galenopsis, Cœloma, 
Colpocaris, Plagiolophus, Glyptonotus et Podopilumnus. 

» Le genre Cœloma est très-remarquable à cause des particularités 
organiques qu'il présente et qui constituent une exception parmi les Can- 
cériens. Les orbites sont en effet extrêmement développées, ce qui montre 
que chez ces Crustacés les yeux étaient portés sur des pédoncules d’une 
grande longueur. Jusqu'à présent, on ne connaissait parmi les Cyclomé- 
topes que deux genres de Portuniens offrant cette disposition : savoir les 
Euphylax et les Podophthalmes, Le Cœloma vigil provient des couches du 
terrain tertiaire des environs de Vicence. » 


M. BLaxcHar» présente, en même temps que la Note précédente, au nom 
de M. Alphonse Milne Edwards, le I* volume de son ouvrage ayant pour 
titre : « Histoire des Crustacés podophthalmaires fossiles ». 


M. Ro». Wozr adresse à l'Académie les numéros 19 et 20 de ses Ait- 
theilungen über die Sonnenflecken qui complètent le premier volume de cette 
publication. Le dernier de ces numéros contient une courte récapitulation 


de ses travaux relatifs aux taches solaires. 


« Vous y verrez, dit l'auteur en terminant sa Lettre, ce que J'ai fait 
pour rassembler et étudier toutes les observations des taches du Soleil 
depuis leur découverte, et surtout de quelle maniere j'ai réussi à établir 
les périodes de 114, 55; et 166 années qui coincident (toutes les trois) 
pour la fréquence des taches solaires, des perturbations magnétiques et des 
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aurores boréales. La période de 11 & n’est autre chose que la période dé- 
cennale de Schwabe, rectifiée et élargie par moi à 2 + siècles; et il ne 
sera guêre possible de fixer définitivement dans notre siècle la grañde pé- 
riode de 166 années, vu que les séries d'observations régulières ne possé- 
dent pas encore l'étendue nécessaire; mais la période de 55 +, découverte 
et publiée par moi (1860-1861), est d'une part ma propriété incontestable, 
et d'autre partelle est assez bien établie soit pour les taches solaires, soit 
pour les aurores boréales. 

» Ilest d'autant plus important pour moi que l’Académie 
n'oublie pas mes déconvertes, qu’elles m'ont coûté depuis 1847 au moins 
dix années de travail consécutif, que M. Faye ne les à pas citées dans ses 
articles importants relatifs aux taches solaires, et enfin que M. Renou, 
dans une communication récente (voir les Comptes rendus du 26 mars 1866), 
affirme que personne n’a indiqué jusqu’à présent une période séculaire 


des Sciences 


pour les aurores boréales. » 


M. Faye est invité à faire un Rapport verbal sur l'ouvrage de M. Wolf, 


qui est imprimé en allemand, 


M. Casvas envoie de la Martinique lexposé de quelques observations 
qui lui seimblent démontrer l’action des phénomènes atmosphériques sur 
le magnétisme terrestre. L'auteur compte faire plus tard de ces observations 


l’objet d'un Mémoire. 
CHIMIE. — Sur une expérience récente de M. E. Kopp; 
par RE E.-J. Maumexé. 


(Renvoi à l'examen de M. Regnault.) 


NT. Pagani adresse une nouvelle Note relative à la théorie des nombres. 

Cette Note est renvoyée à l'examen de M. Liouville. 

M. Bones adresse un Mémoire relatif à un appareil désigné par lui sous 
le nom de « Courroie de sûreté contre l'emportement des chevaux » 


(Renvoi à l'examen de M. Séguier.) 
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M. Jaxssex remercie l'Académie pour la récompense qu’elle lui a dé- 
cernée dans sa séance publique du 5 mars 1866. 


NL. Parnor présente une épreuve de la Carte itinéraire de Tours à Nantes, 
au moyen âge. 


A 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. Ée DR: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 16 avril 1866 les ouvrages dont 


les titres suivent : 


Études cristallographiques ; par M. Auguste BRAvaISs, Membre de l’Institut. 
Paris, 1866; 1 vol. in-4°. 

Lecons sur la dissociation, professées devant la Société Chimique par M. H. 
SAINTE-CLAIRE DEVILLE, le 18 mars et le 1% avril 1864. Sans lieu ni date; 
br. in 8°. 

Du prix de revient des vins dans le département de l'Hérault ; par M. Marës. 
(Extrait du Messager agricole.) Montpellier, 1866; br. in-8°. 

Notices sur les colonies françaises, accompagnées d’un Atlas de 14 cartes, 
publiées par ordre deS. Exc. le Marquis DE CHASSELOUP-LAUBAT. Paris, 1866; 
1 vol. in-8° avec atlas in-4°. 

Histoire des Crustacés podophthalmaires fossiles ; par M. Alphonse MILNE 
EnwarDs. T. 1%. Paris, 1861-1865; 1 vol. in-4° avec planches. (Présenté 
par M. Blanchard.) 


Nouveau Traité de matière médicale, de thérapeutique et de pharmacie vélé- 
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rinaires; par M. F. TABOURIN. 2° édition. Paris, 1865; 2 vol. in-8° avec 
figures. (Présenté par M. Velpeau.) 

Recherches sur la représentation plane de la surface du globe terrestre ; par 
M. E. CoLLIGNON. Paris, 1865; br. in-4°. 

Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales. T. IV, 1" partie, 
AMP-ANE. Paris, 1866; 1 vol. in-8 avec figures. (Présenté par M. Vel- 
peau.) 

Traité d'optique photographique comprenant la description des objectifs et 
appareils d’agrandissement ; par M. Van MONCKHOVEN. Paris, 1866; 1 vol. 
in-12 avec planches et figures. 

Du choléra, sa nature et son traitement; par M. CAHEN. Paris, 1866; 
br. in-8°. (Renvoyé au concours du legs Bréant.) 

Considérations sur le mode de propagation du choléra; par M. WiLLEMiN. 
Strasbourg, 1866; br. in-8°, (Renvoyé au concours du legs Bréant.) 

Mélanges ophthalmologiques ; par M. SicHez. Bruxelles, 1865; br. in-8°. 
Extrait des Annales d’oculistique.) (Présenté par M. Rayer.) 

La ladrerie du porc dans l'antiquité; par M. J.-M. GUARDIA. 2° tirage: 
Paris, 1866; br. in-8°. 

Note sur l'acclimatation du moineau à l'ile de la Réunion; par M. HENRY. 
(Extrait des Mémoires de la Société impériale des Sciences naturelles de Cher- 
bourg.) Opuscule in-8°, sans lieu ni date. 

Exposé clinique des blessures de querre soignées dans les hôpitaux militaires 
Jrançais de Puebla et de Cholula; par M. H. Lespiau. Paris, 1865; br. in-8°. 
(Renvoyé au concours de Statistique.) 

Société d'Encouragement pour l'industrie nationale. Résumé des procès-ver- 
baux des séances du Conseil d'administration | séance du mercredi 4 avril 1866. 
Opuscule in-8°, 

Sur l'atmosphère à Bruxelles pendant l’année 1865; par M. E. QUETELET. 
Bruxelles , 1866; br. in-8°, (Extrait des Bulletins de l’Académie royale de 
Médecine.) 

Monthly. Notices mensuelles de la Société royale Astronomique de Londres, 
t. XXVI, n° 5, mars 1866. 4 exemplaires. 
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Mittheilungen... Communications sur les taches solaires; par M. R. WoLr. 
Br. in-8°; sans lieu ni date. 


Elementos.… Éléments d'Arithmétique ; par M. 3.-C. FEYO. 3° édition. Lis- 


bonne, 1864; 1 vol. in-12, 2 exemplaires. 


Memorias.. Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Lisbonne, 


classe des Sciences mathématiques, physiques et naturelles, nouvelle série, t. TIT, 
o® partie. Lisbonne, 1865; 1 vol. in-4°. 2 exemplaires. 
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